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L'ENFANT  TROUVÉ^ 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ,  PROSE  ET  ARIETTES. 

ReprésjiNtee  aux  I  t  ^  l  i  e  n  s  y 

le      Novembre  1781. 
 ^  A 

Paroles  de  M.  .S  £  d  a  ï  n  e. 
Mufique  de  M.  M  o  n  s  i  g  N  y. 

NOUVELLE  ÉDITION^ 
Corrigée  &  conforme  à  la  Partition^ 

Prix,  12  S  o  t  >. 


A   TOU  LO  USE, 

Chez  BROULHIET,  Libraire,  rue  Saint- 
Rome  ^  au  coin  de  la  rue  Dumai, 

M,  D  ce.  L  XXX  IL 
Avec  Approbation  &  PermiJJion. 


ACTEURS- 


E  ?ERE  UO?Km,  Fermier.  Le  Sr.  Nainville. 

LA  MORINIERE  ,  Frocureury 
fils  de  Morin ,  M.  Trial, 

MORÎNVILLE  ,  fils  de  Morin 

&»  Militaire,  M.  Narbonne. 

St.  MO?kW  ^fiUde  Morin  y  Jeune 
homme  qui  fe  difpofe  à  êtreAhhé.  M.  Julien. 

M.  DE  VERSAC  ,  Amant  de 
Therefe. 

M.  DE  GOURVILLE. 
FELIX,  V Enfant  trouvé. 
THERESE  ,  fille  de  Marin, 
MANON,  ferrante. 
LA  NOURRICE. 
UN  TABELLION. 
Des  Chasseurs. 
Des  Paysans  ht  Paysannes, 


M.  Meufnier, 
M.  Sûin. 

M.  Clerval. 
Mme.  Triai 
Mme.  du  Gazon. 
Mlle.  Defglands. 

M.Thomaflîn. 


Le  lieu  de  la  Scène  efi  dans  une  ferme  tenante  q  un 
village  j  en  une  Province  éloignée  de  la  Capitale. 


F'  É  L  I  X,  ' 

o  u 

L'ENFANT  TMOWÉ. 

C  O  M  É  D  I  E- 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  Vintkr'ieur  d'une  ferme  ,  la  falle  la 
plus  honnête  ;  il  y  a  fur  m  des  côtes  ,  dans  le  fond.  un. 
lit  dont  les  rideaux  font  tirés  ;  il  y  a  une  lampe  qtâ 
hrâle  &  qui  marque  qu'il  ejl  nuit. 

SCÈNE  PREMIERE. 
F  É  L  I  X, 

A  R  I   E   T   T  E, 

O  N  je  ne  ferai  point  ingrat 
î^on  ,  dût  -  il  m'en  coûter  la  vie  , 


4  F  E  L,  1  X , 

Hébien  ,  je  me  ferai  foMat 
D-;oi)ï.^  long-temnp  j'en  ai  l'envie. 
S   •   'i>î  je  n'eTfîfferoi?  pa<î .... 
Eofant  abandonné  de  la  nature  entière. 

C'ed  lut  qu!  tïie  prit  dans  ^cf  bras  , 
Qui  rn."  no'îa  dans  fa  chaumière, 
Qui  CGncîîiifit  me,"  premiers'  par.  , 
Sans  lui  ver'  -iî.'-'ic  ?a  lumière 
SaJîsS  lui  je  n\:i.'{X' >  c   t.?.s  : 
Et  je  fëd ai ;"ois  fa  fiîle  I 
Je  troub:eroîs  fa  fairiHe  / 
Dans  ie  iein  âe  ce  vieillarJ 
J'enfoncecois       po»;"nard  / 
Noîj.  ,  dal  il  m'en  c;;iiîer  la  vie  , 
Non,  je  nefeiai  peint  iiigraj , 
Hé  bien  je  me  feiaî  (oldaî, 
Depuis  long-temps  j'en  ai  l'envie. 
Mais  îa  qiiîfîer  !  md  do-ice  amie  !  . . 
Non,  dûî-ii  m''r  couîer  ia  vie  , 
Non,  je  ne  lerai  pa?nt  ingrat  ^ 
Hé  bien  je  me  ferai  foldat, 
Depuis  îong-temps  j'en  aï  l'envie. 


S  C  E  N-  E  IL 

F  E  L  I  X ,  T  H  E  R  E  s  E. 

(  Feïisc  prend  fort  hJivn  &  va  pour  fortir  fitôt  qu  'il  voit 
Thérefe.  ) 

THERESE. 


o 


ù  allez  vous  donc  > 

FELIX. 
Je  vais  dans  la  fc>rt]K 

T  H  E  R  E  S  E. 
A  cette  heure- ci  ? 

FELIX. 

Qu'importe,  toutes  les  heures  à  prefent  me  {ont 
J)ien  égales. 

T  H  E  R  E  S  E, 

La  nuit  ! 

FELIX, 

Hébien  la  nuit  ^ 


COMÉDIE.  5 
T  H  E  R  E  S  E.  ^ 
On  dît  que  depuis  quelques  jours  ,  il  y  a  des  contre- 
bandiers qui  font  du  défordre. 
-  F  E  L  I  X. 

Je  n'aî  rien  à  démêler  avec  eux. 

THERESE, 
Et  vous  vous  en  allez  ? 

¥  E  L  I  X. 

.   Je  le  dois. 

THERESE. 
Hé  que  dira  mon  père  de  ne  vous  pas  voir  ce  foîr  à 
fouper  > 

FELIX. 
Perfonne  ne  penfera  à  moi. 

THERESE. 
Perfonne  ne  penfera  à  toi  ,  ah  !  Félix  !  peux-tu  rpà"- 
dire  une  chofe  aufli  cruelle  ?  perfonne  ne  penfera  à  t(^, 
que  je  fuis  malheureufe  ! 

F  E  L  I  X, 

Ah  !  Therefe  j'ai  tort  ,  je  t'en  demande  pardon  ,  je 
ne  le  fçaîs  que  trop  q»e  tu  penferas  à  moi. 

T  H  E  R  E  S  E. 
Efl-ce  que  tu  craiîis  mes  frères  ? 

FELIX. 
Tu  fçais  bien  que  je  ne  crains  perfonne. 

T  H  E  R  E  S  E. 
Pourquoi  donc  ne  veux- tu  pas  relier  > 
FELIX. 

Pourquoi  >  Pourquoi  ?  Peux-îu  me  le  demander  ?  tu 
veux  que  je  fois  préfenî  à  la  iignaîure  de  ton  contrat , 
au  repas  de  tes  fiançailles  ?  Tu  veux  que  je  voie  là  ton 
futur,  ce  gentilhomme  qui  nous  méprife  tous  ,  &  qui  ne 
fépouferoit  pas  fi  tu  n'avoîs  pas  une  dot. 

THERESE. 
Elle  fait  mon  malheur. 

FELIX. 

Je  pardonne  à  ton  frère  îe  Procureur  ,  &  à  ton  frère 
PAbbé  ,  de  foufFrir  fes  brufquerîes ,  &  fes  mauvaifes 
plaifanteries ,  mais  ton  frère  î'OfEcier  ,  qui  porte  une 

épée  ,  à  fa  place  

T  H  E  R  E  S  E. 

Ne  fors  pas  ce  foir  ,  attends  du  moins  que  mon  pere 
foit  ici. 

F  E  L  I  X. 
Je  croîs  que  j'entends  un  de  tes  frères ,  adieu. 


6  FELIX, 

THERESE. 
Eft-ce  que  je  ne  te  verrai  pas  ce  foir  > 
FELIX. 

Oui  je  te  verrai,  &  nous  nous  parlerons  peut-ôtre 
pour  la  dernière  fois. 

THERESE.  . 
Pour  la  dernière  fois  î 

F  E  L  î  X. 
Oublie  moi ,  Therefe  oublie  moi. 

SCENE    1 1  L 

THERESE. 
Ariette. 

Itet  !  îu  me  quittes ,  tU  t'en  vas. 
Et  lu  veux  que  je  t'oublie  ! 
Arrache  moi  piuîôî  la  vie  , 
î'elîx  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

Si  je  me  jette  aux  giwioux  de  mon  pere  , 
S'il  prend  pitié  de  notra  amour  , 
Fefîx  périt  de  îa  main  de  mon  frère. 

Ils  lui  joueront  un  mauvais  tour  j 

Et  tu  veux  que  je  t'oublie  , 
Et  tu  me  quittes  ,  tu  t'en  vas  , 
Arrache  moi  plutôt  la  vie  , 
Félix  je  ne  m'en  plaindrai  pas, 

S  C  E  N  E    I  V, 

THERESE,  MANON,  MORINVÏLLE. 

MANON  entre  ,  en  refour  ant  les  cheveux  de  fon  chignon 
fous  fon  bonnet, 

M  Ademoirelle  Therefe  ,  Mademoifelle  Therefe  , 
Mademoifelle  Therefe  fiaites  donc  finir  votre  frère  Iç 
CapitaiJic. 


C  O  M  É  D  I  E.  y 

THERESE. 
Manon  fi  vous  étiez  à  votre  ouvrage  ,  il  n'iroît  p^s 
vous  chercher.  (Manon  fort,) 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Bonjour  ma  fœur. 

THERESE. 
Bonjour  mon  frère.  (  Ils  s'emhratfenu  ) 

MORINVILLE. 
Qu'eft-ce  que  tu  as  >  Tu  es  trifte  ,  allons  morbleu  de 
la  gaieté  ,  dans  trois  jours  on  t'appellera  Madame  la 
Baronne. 

Air  :  du  Mirliton, 

La  veille  du  mariage  , 

Il  la  prit  par  le  menton  ; 

Et  le  lendemain  Mefdames  , 


SCENE  V. 

MORIN,  THERESE, MORINVILLE. 
M  O  R  I  N. 


M 


On  fils ,  nous  n'avons  pas  befoin  ici  de  vos  c^yara* 
fons  de  garnifon  ,  &  je  vous  prie  de  vous  taire  ,  votre 
fœur  n'entend  ici  que  des  chofes  honnêtes ,  &  n'a  que 
faire  de  vos  fottifes.... 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Parbleu  mon  pere  ,  elle  ne  fera  pas  toujours  une 
grande  innocente. 

MORIN. 

Où  font  vos  frères  ? 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Le  Procureur  range  ies  ^paperafles  ,  il  a  apporté  des 
lîaffes  de  procès  ,  pour  fe  dilTiper  à  la  noce  ;  l'Abbé  eft 
allé  rendre  fes  devoirs  au  Pafteur. 

MORIN.  , 

Peut-être  auroit-il  dû  commencer  par  moi. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

"St  l'amoureux  de  ma  fœur,  M.  le  Baron  de  Verfac 
-eft-il  arrivé  P 

MORIN. 
Il  viendra  peut-êtr§. 


s  FELIX, 

MORINVILlE. 

Comment  il  n*efl  pas  venu  ? 

M  O  R  I  N. 

Non  ,  maïs  il  a  tort  de  tarder  ,  depuis  que  les  Contre- 
bandiers font  ferrés  de  près  ,  ils  fe  font  faits  voleurs  ,  il 
y  a  moins  de  contre-bande  ,  tnais  on  écorge. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
M.  de  Verfac  ne  va  jamais  fans  un  fufil. 
M  O  R  I  N. 

Ki  eux  non  plus. 

 '  -  ^iO^  =======r^ 

SCENE    V  L  . 

M  o  R  ï  N  ,  MORIN VILLE  ,  L  A   MORINIERE  , 
ST.  MORIN  ,  THERESE. 

(  Le  Procureur  entre  en  mettant  dans  fa  poche  un  fac  de 
procès  5  il  efi  en  habit   de  ville  ,  ù  en  bottines  ,  une 
^  perruque  nouée  à  la  brîgadlere  ,  un  des  nœuds  ejî  échoppe  j 
VÂbbe  a  y  fous  les  bras  ,  un  livre  in  dou\e. 

MORIN. 

H  A  !  vous  voilà ,  MefTieurs  ,  cela  eft  heureux. 

L  A    M  O  R  I  N  I  E  R  E. 

Bonjour  mon  père  (  Il  Vembrajfe.  )  J'attefle  devant 
vous  ,  que  vous  ne  pouviez  m'adjoiirner  à  comparoitre 
pour  quelque  chofe  qui  me  fît  plus  de  plaifir  ,  que  le 
^contrat  de  mariage  de  ma  fosur  ;  bonjour  ma  ioeur, 
je  te  fais  mon  compliment. 

MORIN,  â  VAbbé  qui  entre. 
Bon,  jour  mon  iiLs. 

ST.    M  O  R  I  R 
Bonjour  mon  pere  ,  je  fuis  aifuié  que  le  Ciel  bénira 
ce  mariage  ,  il  convient  à  tout  le  monde. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Mais  Mons  de  la  chicanne  !  quand   ma  fœur  aura 
époufé  un  gentilhomme  ,  ell-ce  que  tu  comptes  reiler 
toujours  Procureur. 

L  A    M  O  R  1  N  I  E  R  E. 
Pour(|Lioi   non  }  vas  ,  vas  ,  pour  U  confidération  , 
tant  vaut  l'homme ,  tant  vaut  l'élat. 

(  Ici 


COMÉDIE.  9 

C  ici  Thsrefe  s'en  va.  ) 
ST.    M  O  R  ï  N. 
J'entends  M.  ^^e  Vei  fac. 

M  Ô  R  ï  N  V  I  L  L  E. 
Allons  au-devant  de  lui. 

SCENE    Y  I  I. 

Les  Aeieurs  PrécéJens  ,  M.  DE  VERS4C  ,  ejî  un  peu 
dè'y'unillè  ,  un  fujU  à  la  main, 

M  O  R  I  N  ,  à  pan. 

je  penie  à  ce  marîage  ,  &  plus  i!  me  déplaïf* 
M  0  R  î  N  V  I  L  L  E. 
Bonjour  M.  de  Verfac  ,  vous  commenciez  à  nous 
înquîéîpr. 

M.  DE  VERSAC,  fe  iour  riant  vers  la  porte  pai* 
où  II  entre. 

Ici,  Blandine  ,~  Biandîne  ,  venez  ici  •  prends  garde 
à  ma  chienne  ,  toi  ,  aîtache-îa  dans  l'écurie  ,  bonjour  à 
M.  l'Abbé  Saint  Morin,  bonjour  la  Moriniere  ,  bon-^ 
jour  mon  cher  Morinville ,  hé  bien  papa  Morin  com- 
ment ça  va-t-il>où  eû  la  fille  ?  où  eft  ma  belle  future  ? 
ma  belle  accordée  comme  vo'is  dites. 

St.   M  O  R  I  R 

Je  vais  chercher  ma  fœur* 

SCENE     VII L 

Les  AÛeurs  précédens  ,  IJN  TABELLIÔN* 
M.    DE    VERS  A  C. 

M  Ets-toî  là,  M.  le  Tabeîiîon,  &  faits^noué  un  bon 
confrat.  Si  tu  en  fçais  faire  ,  n'oublies  pas  de  parler  cls 
la  dot. 

MORIN. 

Vous  fçavez  ce  que  je  vous  ai  dit,  M*  de  Verfac*  iâ 
ne  délivre  la  dot  que  dans  trois  ans ,  fi  je  le  peux  encor  ^ 
j'en  ferai  rente  jurqu'à  ce  temps  ,  puifque  de  tout  ces 
que  je  poiTede ,  rien  n'sil  encor  abfolument  à  raoh 


tù  FELIX, 

M.  DEVERSA  C. 
Eh  !  ouï ,  €h  !  ouï  ;  vous  nous  avez  déjà  dit  cela.' 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Eh  /  morbleu  ,  mon  père  ,  où  allez- vous  fonger  ? 
M  O  R  1  N. 

C'eft  que  tout  ce  bien-ci  provenant  d'une  fomme  confi- 
^érable  que  j'ai  trouvée,  .  .  . 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Oui ,  il  y  a  raille  ans. 

M  O  R  I  N. 

Il  n*y  a  pas  le  temps  prefcrit ,  &  tout  ceci  ne  m'ap- 
partient que  dans  le  temps  prefcrit. 

LA  MORÎNIERE. 
Eh  bien  ,  la  prefcription  eft  formelle  après  trente 
ans  ,  entre  âgés  &  non  privilégiés  ,  article  7  de  la  Cou- 
tume de  Paris  ,  folio  ii  ,  verfo  12  ,  édition  de  Rouen  ; 
mais  qu*efl:-ce  que  tout  cela  dit  >  ce  bien-ci  eft  bien  à 
vous. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Et  à  nous  enfuiîe  ,  après  ,  après. .  .  , 
M  O  R  I  R 

Après  ma  mort. 

MORINVILLE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

M.    DE    VERSA  C. 
Ecrivez  ,  écrivez, 

LA  MORÎNIERE. 
Il  feroit  bien  étonnant  qu'après  vingt-fept  ans... 
M  O  R  I  N. 

Mon  fils,  j*aî  aiïez  vécu  pour  que  rien  ne  me  fur- 
prenne. 

LAMORÏNIERE. 
Ecrivez ,  je  fuis  auffi  fur  qu'il  ne  viendra  perfonne. 

M.    D  E    VERSA  C. 
Que  ie  fuis  fur ,  moi  ,  que  mon  contrat  va  être  fait 
ce  foir.  Allons  ,  écrivez. 

LA    M  O  R  ï  N  I  E  R  E. 
Ecrivez,  écrivez. 


COMÉDIE. 


Il 


<  ■  -  -       .  SSgi—    -  —  

SCENE    IX.  - 

Les  Auteurs  précédens  ,  THE.  R  E-  S  E. 
M.    DE    VERSA  C. 

A  H!  voici  la  belle  Thérefe.  Bonjour ,  charmante  TJié- 
refe  ,  mais  quel  nom  >  quelle  qualité  donnerons-nous 
au  beau  pere  > 

M  O  R  I  N. 

D'honnête  homme. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Ce  n'eft  pas  là  une  qualité. 

LA   M  O  R  I  N  I  E  R  E. 
Qui  eft-ce  qui  ne  Teft  pas  >  Demandez  plutôt.  îl  n'y 
a  perfonne  ici  qui  ne  le  foit. 

M.    DE    V  E  R  S  A  C. 
Papa  Morin  ,  n'avez- vous  pas  fervi  ^  N'avez-vous  pas 
été  autrefois  dans  le  fervice  ? 

MORIN. 
J'ai  tiré  à  la  milice  ,  &  voilà  tout. 

M.  D  E  V  E  R  S  A  C. 
Eh  bien,  ancien  militaire  5  mettez,  mettez  ancien 
militaire.  Ah  !  belle  Thérefe  ,  lorfque  je  ferai  obligé 
d'aller  à  la  Cour  ,  mon  Château  ne  pourra  jamais  êîre 
mieux  gouverné  que  par  vous  5  vous  y  aurez  vos 
amufemsns  &  moi  les  miens  ;  voulez  -  vous  les  con- 
noître  ? 

Cependant  te  TaheUion  écrit,  ô  de  temps  en  temps 
le  Militaire  s'approche  ;  le  Procureur  dit  :  mettez 
à  la. marge,  ferrez  la  ligne,  oîi  mettra  im 
renvoi ,  &c.  Morin  écoute  &  rêve. 

ARIETTE. 


Courir  les  bois,  courir  les  plaines 

Efl  le  plaifir  le  plus  charmant  , 

La  trompe  en  main  ,  le  nez  au  vent , 

Quand  nos  peines 

Ne  font  pas  vaines  , 
C'efl:  le  plaifir  1«  plus  charmant  ^ 

Le  plus  charmant» 

B  îj 


n  FELIX, 

La  nuît  arrive  ,  vite  à  table  , 
Que  le  vin  couîc  à  giand  iîoîs  , 
Auprès  d'une  femme  aimable  , 
La  gaieté  dicte  le  propos  , 
Mais  fi  la  belle  aime  ie  repos  , 
Serviteur  à  l'adorable  ; 
Serviteur  à  Tadorable. 
LaiflVz-nous  parmi  les  pots  , 

Femme  eftîmable , 
LaifTez- nous  parmi  les  pots  , 
Noyer  la  raw'on  dans  les  flots 

De  ce  ius  délectable. 
Courir  ,  &c. 

Voîcî,  ma  belle  Thérefe ,  voici  ma  petite  façon  de 
penfer  ;  dites-moi  la  vôtre, 

THERESE. 

Elle  ne  vous  faîisferoit  pas  ;  mais  mon  pere  ,  le  fou* 
per  eft  prêt  ,  &  demain  on  feroit  ce  contrat  auffi  bien 
qu'aujourd'hui, 

SCENE  X. 

^çs  AEleurs  prècédens  ,  MANON. 
"  MANON. 

H  ,  vite  ,  eh  vite  5  allez  donc  :  les  voîlà  qui  fefuarnî 
dans  la  forêt  ;  on  crie  au  meurtre  ;  à  rafTaflinat  ,  des 
coups  de  fufil  ,  c'eft  comme  une  tuerie.  ^Allez  ^donc  , 
allez  donc. 

THERESE. 

Ah  î  ciel  !  ah  '  mes  frères,  courez-y  ,  allez-y  ,  je  vous 
çn  prie  ,  je  vous  on  fupplie.  Ah  l  Félix  ! 

LA    M  O  a  ï  N  I  E  R  E. 
.Voyons,  voyons  ce  que  c'efl. 

M  O  R  I  N  V  T  L  L  E, 

Courons- y, 

M.    DE    V  E  R  S  A  C. 
h  leur  mettrai  trois  baies  dans  le  ventre* 

M  O  R  I  N, 
Re(le;s  içi ,  xa-^  f^lle. 


COMEDIE.  1$ 

LE  TABELLION^  rangeant  fes  papiers. 
Mort  &  mariaire  ,  ma  journée  ne  fera  pas  mauvaiiet 
Mademoifelle,  perfonne  ne  touchera  à  cela. 

THERESE. 

Non  ,  non. 

 ===  ' 

s  C  E  N  E    X  I. 

THERESE. 
Ariette. 


H 


Elas  !  hélas  !  où  peut- il  être  ^ 
Dans  cette  forêt  que  fait-il  ? 
Ah  !  s'il  eft  quf!qutî  péril 
Il  s'y  jette  ,  il  n'ell  plus  maître 
De  n'y  pas  voler  ,  que  fait-il  ? 
Ah  !  grands  Dieux,  où  peut- il  être? 

Et  demain  il  veut  me  fuir  , 

Demain  il  part ,  il  veut  me  fuir  5 

Si  je  ne  peux  fupporter  fans  frémir 

Un  moment  de  crainte  &  d'abfence  ,  -^^^ 

Ah  !  quelle  fera  ma  fouffrance  ! 

Demain  ,  combien  je  vais  geraîr  ; 

Demain ....  ah  !  je  voudrois  mourir. 

Où  peut-il  être  r  &  que  fait- il  > 
Dans  cette  forêt ,  &c. 

m  ..   .        ■  ^ 

s  c  E  N  E    X  I  L 

THERESE  ,  St.  MORIN  entre  en  rachevant  fa  levure 

&  mettant  le  fignet, 

THERESE. 

tj  H  bien ,  mon  frère ,  mon  frère ,  avec  vous  vû  Félix  ? 
Et  qu'eft-il  arrivé  ? 

ST.  MORIN. 
Je  ne  fçaîs  ;  j*avois  à  finir  une  levure  que  malheureu-- 
feraent  je  n*avois  pu  faire  en  route. 
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THERESE. 
Quoi  î  vous  ne  les  avez  pas  fuivis ,  vous  n'avez  paa 
couru  avec  eux  dans  la  forêt  >  - 

St.    m  O  R  I  N. 

Non. 

THERESE. 
Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pas  prendre  plus  départ 
à  ce  qui  fe  paffe  ! 

St.   m  O  R  I  N. 
Oed  ce  qui  vous  trompe  ,  ma  fœur  ;  perfonne  n'a 
fait  des  vœux  plus  ^rdens  pour  ceux  qui  ont  été  atta- 
qués. Où  allez-vous  ?  J'avois  à  vous  dire.... 

SCENE  XIII. 


ST.   M  O  R  I  N. 

J'Ai  bien  affaire  d'aller  me  faire  eftropîer  pè*it-être  , 
en  courant  après  des  voleurs. 

Ariette. 

Qu'on  fe  batte  ,  qu'on  fe  déchire, 
Peu  m'importe,  c'eft  un  délire 
D'aller  ,  de  courir  aux  bois 
De  gens  attaqués  dans  un  bois  , 
Pendant  la  nuit ,  c'eft  un  délire  , 
Quand  on  peut  ici  s'enfr^rmer , 
ïls  s'en  vont  fe  faire  alFommer. 
Hé  pourquoi  chercher  des  malheurs.^' 
En  courant  après  des  Voleurs, 
Quand  on  peut  ici  s'enfermer  ^ 
Ils  s'en  vont  fe  faire  affommer..  . 

Chacun  pour  foi  , 

C'eil  ma  devife  , 

C'eft  la  devife 

A  moi  permife  , 

Chacun  pour  foi , 

Voilà  ma  loi. 
Qu'on  fe  batte  ,  Stc'. 


COMEDIE.  15^ 
SCENE  XIV. 

M  OR  IN,  Monfieiir  GO  UR  VILLE,  LA  MORI- 
NIERE  ,  Manon  entre  la  première  en-  éclairant  ,  & 
des  domeftiques  ,  des  i^arcom  de  ferme  portent  M. 
GOUKVILLE, 

M  O  R  I  N. 

A  Pprochez ,  approchez  ,  mettez  Monfieur  dans  ce 
fauteuil ,  /apportez  du  vin  ,  faites  du  feu  dans  la  cham- 
bre jaui^.  , 
M.   G  O  U  R  V  ï  L  L  E. 
Ah  !  grand  Dieu  !  que  je  fuis  malheureux  !  que  je  vous 
ai  d'obligation  1  les  fcélérats  ! 

M  O  R  I  N. 

Buvez  ,  Monfieur  ,  ce  coup  de  vin  ,  un  coup  de  vhi 
remet  les  fens., 

(  M.  Gourville  prend  le  gobelet ,  il  tremble  de  toutes 
f es  forces  ,  il  ejl  obligé  de  le  remettre  entre  les  mains 
de  quelqu'un  ^  Q  de  le  reprendre  à  deux  mains»  ) 
Et  mon  domeftique  P 

M  O  R  i  N. 

On  rapporte. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Ils  ont  tué  le  poftillon.  (  //  boit»  ) 

LAMORINIERE. 
Monfieur  ,  ne  perdons  pa^  de  vue  ce  que  vous  avez 
dit  5  il  faut  verbaUfer. 

M.    G  O  U  R  V  î  L  L  E. 
Maudit  pays  ;  il  fembie  qu'il  y  ait  une  deftinée..,,  & 
où  eft  mon  libérateur  ? 

M  O  R  I  N. 

Qui ,  Monfieur  > 

M.  GOURVILLE, 
Je  ne  fçaîs  pas. 

'  M  O  R  I  N. 

Voulez-vous  recommencer  ? 

M.  GOURVILLE. 
Non  ,  je  me  fens  mieux. 

M  O  R  ï  N. 
Eh  ,  Monfieur  ,  comment  vous  ont-ils  attaqué  ^ 

M.  GOURVILLE. 
Ah  !  mes  amis ,  voilà  ,  voilà  ce  qui  m'efl  arrivé  5  j'aî 
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chatigé  de  chevaux  à  la  porte  ,  nous  allions  ,  Je  me  fuîs 
endormi  dans  ma  voiture  ,  j'ai  été  reveillé  par  un  coup 
defufil  &  par  le  mouvement  de  la  chaife  qui  s'eft  arrêtée, 
j'ai  vu  tomber  le  poftillon  ,  j'ai  fauté  fur  mes  pillolets , 
mais  aufiitôt  j'ai  été  renverfé  avec  la  chaife  dans  un 
fofle  ;  le  choc  ,  la  fituation  dans  laquelle  je  fuis  tombé  , 
tout  cela  m'a  mis  hors  de  défenfe  •  les  coquins  m'ont 
entouré,  m'ont  faifi,  ils  m'ont  tiré  hors  de  ma  chaife. 
LA  MORINIERE. 
Combien  étoient-ils  > 

M.  GOURVILLE. 
Je  ne  fçais  j  ils  m'ont  fermé  la  bouche  avec  ce 
linge.  (  Il  le  jette  â  terre.  ) 

L  A    M  O  R  I  N  I  E  K  E.  • 
Ne  le  perdez  pas. 

M.  GOURVILLE. 
Ils  m'entraînoîent  dans  l'épaiffeur  du  bois  ,  lorfqu'un 
Dieu  ,  un  homme  ,  un  Ange....  Quels  coups  j'ai  vû  don- 
ner !  d'un  bâton  ;  d'une  mailue  qu'il  avoit  ,  il  ne  por^ 
toit  pas  un  coup  qu'il  n'en  renverfât  un  ,  ils  l'ont  en- 
touré, ils  ont  tiré  fur  lui ,  il  doit  être  bleflJé  ,  mais  il  les 
pourfuit.  Quel  homme  ,  grands  Dieux  !  quel  homme  3  où 
eft-il  ?  &  ne  le  verrai  je  pas  > 

ST.    M  O  R  I  N. 
Monfîeur  ,  Monfieur  j  vous  avez  bien  des  grâces  à 
rendre  au  Ciel. 

M.  GOURVILLE. 
Et  à  celui  qui  m'a  délivré.  Ils  m'avoient  lié  les  mains^ 
je  ne  pouvois  me  joindre  à  lui. 

MANON. 
Ils  font  comme  cela  un  troupiau  de  voleux  j  oepuia 
quelque  /temps  il  n'en  font  jamais  d'autre. 

M  O  R  I  N. 

Qu'eft-ce  que  vous  faites  là  !  allez  faire  du  feu  dans 
la  chambre  jaune  ,  &  fonger  a^bs  affaires. 

M.  GOURVILLE. 

Dans  ce  pays- ci  il  femble  qu'il  y  ait  une  fatalité  qui 
me  pourfuit.  Il  y  a  vingt-fept  ans  que  j'y  pafTai,  il  y  a 
vingt-fept  ans  que  j'y  fis  la  plus  grande  perte. 

M  O  R  I  N. 

D'argent. 

M.   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

f 

Oui ,  d'argent ,  de  tout ,  de  tout.  Monfieur  ,  je  vous 
en  prie  avez-voiis  envoyé  chercher  un  Chirurgien  pour 


mon  domtftique  ? 


MOlilN. 
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M  O  R  I  N. 

Ôuî ,  Monfieiir. 

MANON,  (^ul  rentre» 
Vous  m'envoyez  allumer  du  feu  ,  Sz  ii  y  en  â, 

M  O  R  ï  H.  , 
PaiTons  dans  l'autre  chambre.   Monfieur  ,  donne^^ 
tTioi  le  bras, 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Je  marcherai  bien  3  conduiie^-moi  où  eft  mon  domef- 
tique. 

SCENE  XV. 

Les  ASeurs  précédetis  ,  MORINVILLE  ,  &  énfuiu  M.  dé 
VERSAC, 


J 


M  O  R  ï  N  V  ï  L  L  'E, 


Ë  les  aî  pourfuivis  ,  mais  le  diable  ne  les  attrâperoît 
pas  ;  j'ai  tiré  quelques  coups  de  fufil  à  travers  ia  forêt  ^ 
attrape  qui  peut. 

M.   DE  VERSAC. 
Nos  chiens  font  en  défaut  ;  j'ai  p^r du  la  pifle* 

G  O  U  R  V  î  L  L  E. 
Quoi ,  MeiTieurs  ,  feroit-ce  un  de  vous  > 

M.    DE    VERSA  C. 
Oui,  Monfieur  ,  c'efi:  moi  5  je  vous  ai  vu  ^  Je  vdiiâ 
ai  délié  ,  voilà  la  corde. 

LA    M  O  R  ï  N  I  Ë  R  Ë. 
Ne  là  perdez  pas  ,    elle  eil  effentielle  âu  procès- 
verbal. 

M.    GOURVÎLLË^  cprès  les  avolt 

'  conjîdérés, 

Meffieurs  ,  je  vous  remercte. 


SCENE  XVI. 

LA    MORINIERE,  MORÎNVILLÉ  j  St. 
M  O  R  I  N  ,    M.    DE    V  E  R  S  A  G. 

MANON. 
M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

L  Ta  parbleu  échappé  belle. 

•  -  G 


E  E  I  X, 

M  A  N  O  R 
■Allons  ;  'ireli  aïs  donc  ;  on  vous  attend  pour  fouperi 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Ah  !  te  voilà  ,   Manon  ,  ah  !  je  te  tiens. 

QV  I  N  q  U  E'  ,  qui  commence  en  T  RIO. 

MANON.       MORINVILLE.    St.  M  O  R  I  N. 


FinîlTez  donc  M,  le 
Capitaine  , 
Finiïîez  donc  , 
.Vous  embraffer 
Moi-même  , 
Non  ,  non  , 
lî  faut  vous  en  palTer 
Madeinoifelle 
M'appelle  , 
Eh  bien  vous  ne  fi- 
nirez pas , 
Ah  !  ah  !  vous  me 
caffez  le  bras. 
La  MORINIERE. 
Moi  je  n'ai  vu  que 
leurs  talons. 


Ah  !  pour  le  moins 
une  douzaine , 
Lai/Tez  -  le  faire  , 
Manon. 


Non,  non,  il  faut 
que  tu  prennes 
La  peine 

Toi-même  de 
m'embrafTer. 


Non,  non  ,  on  ne 
t'appelle  pas  , 
On  ne  t'appelle 
pas. 


Mon  frère,  mon 
frère  , 
Mon  pere 

Pourroit  s'ofFen» 
fer. 

Je  vous  confeile 

de  la  laifler. 
Manon  ,manon, 
Laiffe-le  faire  , 
Manon,  manon 
Laifle-le  faire  , 

Il  ne  te  tuera  pas 

M.  DE  VERSAO. 
Cinq  cens  pas  à 
perte  d'haleine 
J'ai  couru  fur  ces 

frfppons  , 
Ils  éloient  une 

douzaine  , 
Lailfe-le  faire  , 

Manon  , 
Sotte  Manon. 


(  A  la  fin  da  Çulnquè  Morln  paroît.  ) 
M  O  R  I  N. 


Et  bien  ,  venez -vous  donc  fouper  vous  autres? 
eft-ce  qu'il  faut  que  je  vous  attende  ? 

MANON. 
Ah  i*en  fuis  bien  aife. 
Il  faut  qu'on  le  baife. 

Fin  (lu  premier  AUe, 


LES  TROIS  FRERES. 

(>hùt,  fuivons  mon  pere 
Il  ell  en  colère. 
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ACTE  II 

SCENE    PREMIERE,  • 
F  É  LTX.  ^ 

A  R  I  E  T  T  Eo 

1 1.  faut ,  il  faut  que  je  les  quitte  ,    ;  ) 
Ces  lieux  fi  chéris  de  mon  cœur  , 
Ces  lieux  que  ma  Thérefe  habite 
Ne  font  plus  rien  pour  mon  bonheur. 

Demain  ils  feroîent  mon  fuppîice , 
Demain  ils  feroient  mon  tourment , 
Je  l'y  chercherois  vainement. 

O  fort  !  qui  dès  mes  jeunes  ans 
Ne  me  fûtes  jamais  propice  , 
Je  vous  pardonnois  l'injuiiice 
Qui  me  priva  de  tues  parens  ; 
Mais  quand  iî  faut  que  je  les  quitte 
Ces  lieux  qui  faifoient  mon  bonheur  , 
Ces  lieux  que  ma  Thérefe  habite. 
Contre  vos  coups  mon  coeur  s'irrite 
Je  vous  accufe  de  rigueur. 

Il  faut ,  il  faut  &e. 
 ^g^. 


-SCENE    I  L 

F  E  L  I  X ,  M  o-  R  1  N. 
M  O  R  ï  N. 

Ï^Ourquoi  Féliï ,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  trouvé  à 
fouper  avec  nous  ?  Mon  "gendre  futur  t'aufoit  fait  |bien 
des  amitiés,  je  l'avois  prévenu, 

Çij 


3P  F  E  L  ï  X  , 

FELIX. 

Votre  gendre>  Non  j'avois  à  arranger  bien  des  chofes 
pour  mon  départ. 

M  O  R  l  N. 
Je  ne  peux  que  l'approuver  ,  quoiqu'il  me  fafTe  de  la 
peine  ;  mais  il  elt  ii  fâcheux  de  ne  point  connoîîre  fes 
parens.  Ah  !  fi  tu  les  trouves  ,  tu  feras  leur  , bonheur  , 
ieune  ,  fort  bien  éievé. 

FELIX. 

Grâce  à  vous. 

M  O  R  I  N. 
Et  à  toi-  même  ,  tu  éîois  tout  difpofé  à  être  un  honnête 
ïiomme ,  je  n'ai  jamais  eii  de  peine  à  t'infpirer  de  bons 
feiîîimens  ,  ils  étoient  en  toi. 

'      -  ^  FELIX. 
Et  vous  dîtes  que  c'eft  en  l'année  1749  } 

M  O  R  I  N. 
Oui ,  îe  dîXohuît  Mai. 

F  E  L  I  X. 

îl  y  eut  donc  alors  un  grand  défaftre  ;  on  me  Ta 
raconté  bien  des  fols,  mais  redites-ie  moi  encore.  Quel- 
quefois une  circonftance...  oubliée... 

M  O  R  ï  N. 

Âhî  le  défaftre  fut  terrible  ,  il  étoit  tard  ,  j*éîois  cou- 
çhé  ;  tout  d'un  CQup  j'euîends  un  grand  bruit ,  on  crie  , 
ia  chauiTée  du  grand  étang  eft  rompue,  il  avoît  fait  la 
veille  un  orage  af&eux.  Je  me  levé  ,  je  crie  ,  je  cours  ^ 
toute  la  campagne  étoit  fubmergée  ,  les  hommes,  les 
femmes  ,  les  beiliaux  éîoienî  à  la  nage  ,  les  maifons  étoient 
renverfées  ,  des  grasiges  entières,  de  gros  arbres  étoient 
emportés  ,  je  pallru  ia  nuit  fur  la  montagne  ,  le  matin 
comme  je  îraverfois  un  chemin  creus  ,  je  vis  embaraffée 
^îans  des  branches  de  faille  une  femme  fans  connoi(].A/H:e  , 
«:'éîoît  ta  nourrice  ;  je  la  crus  morte  ;  tu  éiois  fur  elle  , 
tn  dormois  ,  pauvre  petit  !  je  te  prends  dans  mes  bras ,  tu 
te  mets  à  fourire  ,  je  te  portai  dans  nia  cabanne  ,  & 
y<âhÀ  chercher  ^  du  fecours  pour ,  etiîever  ceite  bonne 
ieîiuue  ,  qui  ne  reprit  connoîffance  que  îe  lendemain,  & 
ï^i  raifoii  ne  lui  revint  que  huit  jours  après.  Je  n'aî 
i)a')i^is  vu  un  fi  grand  malheur.  A  deux  lieues  d'ici  on 
trouva  une  Dame  noyée  dans  fa  voiture  ,  quelcfue  temps 
a})iès  je  trouvai  une  valife,  mais  c'ell  une  autre  affaire  5 
cp.îin  on  a  înterroi^é  fa  nourrice  plus  de  cent  fois  ;  comme 
«>lîe  ne  parloit  (ifii''A IlomanJ  ,  cè  ne  fut  que  long-temps 
!3près   que  août;    ii/hacii   cm'eUe  étoiî  du  village  de 


COMÉDIE.  n 
FELIX. 

Ouï  de  NoufTdorff'. 

M  O  R  I  N. 

Que  c*étoit  un  grand  Monfieur  qui  avoît  fait  marché 
avec  elle,  qu'il  Ta  conduite  à  une  Dame  qui  paflbit, 
cette  Dame  l'a  emmenée  aulUtôt  pour  te  nourrir  &  il  n'y 
avoir  que  quinze  jours  qu'elle  étoit  avec  toi,  lorfque  ce 
malheur  arriva. 

FELIX.  ^ 
Et  l'on  n'a  pu  en  favoir  d'avantage. 

M  O  R  I  N. 

Non  ,  du  refte  interroge-la  encore  ,  tu  peux  Tenvoyei? 
chercher  ,  puifqu'elle  eft  dans  le  village  ,  mais  elle  n'en 
fait  pas  plus  que  je  ne  t'en  ai  dit. 

_    F  E  L  I  X. 

Ah  !  Pere  Morin  ,  que  je  vous  ai  d'obligations  8s 
j'auroîs  été  aflez.  malhonnête  . . .  non  ,  non  je  ne  ferai 
point  ingrat. 

MORT  N. 

Tu  ne  peux  pas  l'être ,  dès  l'âge  de  fix  ans  tu  m*as 
été  utile  ,  depuis  l'âge  de  quinze  ,  tu  m'as  toujours  valu 
deux  garçons  de  ferme,  fans  compter  ta  fidélité  jaînfi  je 
ne  fais  tort  à  perfonne  ,  en  te  donnant,  ce  que  voilà  d^na 
ce  petit  fac. 

FELIX. 
Quoi  !  qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela  ? 

M  O  R  ï  N. 
Quatorze  années  à  vingt  écus. 

FÉLIX. 

Gardez-Ie5. 

MORIN. 

Non,  ils  font  à  toi  ,  ma  maifon  eft  toujours  la  tienne  J 
fi  tes  recherches  ne  font  pas  heureufes  ,  reviens  ici  ;  tu 
y  feras  reçu  comme  mon  enfant ,  ii  tu  l'étois  j'en  ferois 
glorieux. 

FELIX. 

Et  ce  paquet-ci  ? 

MORIN. 

Ce  font  toutes  les  hardes  dont  tu  étoîs  enveloppé  lorfque  , 
je  t'ai  trouvé  ,  un  hochet  d'argent  avec  un  petit  anneau 
d'or,  de  la  dentelle  ,  un  ruban  roage  ,  &  îe  procès-ver- 
bal de  l'heure  ,  du  jour  ,  du  lieu  ou  îu  fus  trouvé  ,  tOU^ 
cela  fait  &  ligné  par  notre  Pafteur, 

FELIX. 

Adieu  mou  per§  .  adî^u  Pierre  Mo rkv 


FELIX, 
M  O  R  I  N. 

Tu  n*auroîs  dû  partir  qu'après  le  mariage  de  ta  petite 


'Ô2 

r 

fœur. 


FELIX. 


Non  ,  non  je  pars ,  demain 

l'aurore 
Ne  me  verra  point  ici. 

Non  ,  je  n*ai  point  de  cha- 
grin , 

Je  n'éprouve  auçune  peine. 

Non  ,  je  pars  demain  matin 
Adieu  mon  cher  ,  mon  cher 
parein. 

Non  ,  non  ,  je  pars ,  demain 

l'aurore 
Ne  me  verra  point  ici. 


M  O  R  I  N. 

Tu  peux  différer  encore 
Pourquoi  donc  partir  ainfi  ; 
Ta  fceur  te  verroit  encore. 

Aurois-tu  quelque  chagrin  ? 

Ou  quelque  fecrette;  peine. 

Dis  le  moi  pourquoi  demain^ 
Refte  ici  cette  femaine. 

Tu  peux  différer  encore  , 
Pourquoi  donc  partir  ainfi? 
Ta  fœur  te  verroit  encore. 
Pourquoi  donc  partir  aîn"fi  > 


SCENE    1 1  î. 

FELIX,  MORIN,  M  OR  IN  VILLE. 
M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

M  On  pere  ,  le  Tabellion  demande  fi  le  contrat  fera 
finicefoir,  il  fe  fait  tard  ,  il  s'en  iroit, 
MORIN. 

Non  non  ,  demain  nous  verrons  cela  ,  qu'il  couche 
ici ,  je  vais  lui  parler. 


SCENE  IV. 

FELIX,  MORINVILLE. 
M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Tien  ,  Félix ,  puîfque  tu  veux  fervir  ,  voilà  ton  enga- 
gQBicnt  ,  tu  n'as  plus  qu'à  le  figaer. 
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FELIX. 

Pourquoi  figner  >  La  Parole  en  pareil  cas  ^  «e  vaut 
éUe  pas  mieux  que  la  fignature  ? 

M  O  R  1  N  V  I  L  L  E« 

Non. 

FELIX. 

Non!  ne  t'aî-je  pas  dit,  que  je  fervîroîs  dans  ton 
Régiment ,  dans  la  compagnie  où  tu  es,  queltjues  années 
à  ma  volonté  ,  &  que  peut-être  y  reiterois  je  toujours, 
voilà  mon  mot,  cela  fuffit  ,  je  crois^ 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Ouï  ,  avec  moi  ,  jeté  connois ,  je  n*ai  pas  befoîn  de 
ton  billet  ,  mais  il  faut  que  je  le  préfente  à  l'Etat  Major 
&  cela  eft  indifpenfable.  ' 

FELIX. 

Allons  foit. 

MORINVILLE. 

Tien ,  figne  là  ,  c'eft  bien  ;  voici  trois  louis  pour  boîr© 
à  la  fanté  du  Roi. 

FELIX. 

Garde  tes  trois  louis ,  je  n'en  ar  pas  befoîn  pour  defî- 
rer  qu'il  fe  porte  bien. 

MORINVILLE. 
*  Allons  ,  je  te  les  donnerai  au  Régiment. 

FELIX. 
Je  pars  demain  au  point  <îu  jour. 

MORINVILLE. 
Tu  fais  bien  ,  &  le  parti  que  tu  prends  ,  eft  le  meilleur  ; 
élevé,  ici  comme  lu  fais  ,  tu  ne  devois  jamais  trouver  ^ 
t'y  établir. 

FELIX. 

Eft-ce  que  tu  penfes  ainfi  toi  ? 

MORINVILLE. 

Non, 

FELIX. 
Hé  bien ,  tais-loi  donc. 

MORINVILLE. 
Sçaîs-tu  qu'à  préfent ,  tu  es  mon  foldat,  Si  qu'il  faut 
que  îu  me  refpectes  comme  ton  OfEcier. 

FELIX. 

Vas ,  au  Régiment ,  je  ferai  ce  que  je  dois  faire  5  donné 
moi  le  billet  qui  doit  m'enfeigner  la  route. 

M  O  R  I  N  V^ï  L  L  E. 

Le  voilà, 

FELIX. 

Adieu. 


M  FELIX, 

S  C  E  N  E  V. 

MORINVILLE,  feuL 
ARIETTE. 

J  E  t'attends  à  la  Cazerne 
Pour  te  faire  baifief  le  ton  ^ 
Courbé  fous  le  mourqueton  , 
Tu  verras  comme  on  gouverne 
Celui  qui  veut  prendre  un  tort* 

ïcî  combien  ce  garçon  , 
Nous  a  fait  mettre  en  colère  ^ 
Il  avoit  toujours  raifon 
A  ce  que  difoit  mon  pere  , 

Voyez-le,  difoit  mon  pere  , 

Sage,  vrai  ,  difcret ,  fîncere^ 

Félix  ne  manque  jamais 

A  faire  ce  qu'il  doit  faire  , 

Et  lui  fier  de  fes  fuccès  , 

Il  nous  méprifoit  tous ,  mais 

Je  t'attends,  &c* 

SCENE  VI. 

MORINVILLE,  LA  MORINIERE. 
M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

I_<  A  Morinîere  ,  je  viens  de  faire  une  affaire  excel- 
lente ,  je  viens  d'engager  Félix. 

LA  MORINIERE;* 
Hé  que  dira  mon  pere  > 

MORINVILLE. 
Il  confent  qu'il  parte  ,  j'ai   dans  l'idée  qu'il  aîmè 
Thérefe  &  qu'elle  ne  le  hait  pas  ,  mais  je  le  tiens. 
L  A    M  O  R  I  N  I  E  R  E. 
Et  moi  ,  je  crains  bien  que  cet  homme  attaqué,  à  (j??! 
IIOUS  avons  rendu  fervice,  ne  nous  en  rendre  un  fort 

mauvais , 
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mauvais,  mon  pere  Ta  interrogé  ,  &  de  queftîons  en 
queftions  .  .  »  il  efl  prerq[ue  vraifemblable  que  c*efl  lui 
qui  .... 

Q^.;::.  '  ^ 

SCENE  VII. 

M  o  R  I  N  ,   MOKINVILLE  ,  L  A   MORINIERE  , 
ST.  MORIN. 

M  O  R  I  N. 

H  F  bien  ,  mes  enfans  ,  ne  vous  ravoîs-je  ,pas  dit  > 
jamais  il  ne  m'eû  rien  arrivé  de  confidérable  ,  que  je 
n'eu  aie  eu  un  prefTentiment. 

MORINVILLE. 
Quoi  donc  mon  pere  ? 

MORIN. 

Te  parie  que  cet  honnête-homme  efl  celui  à  qui  appar« 
tient  ceci. 

MORINVILLE. 
Bon  ,  ne  voilà-t-il  pas  de  vos  idées  } 

ST.  MORIN. 
N'allez  pas  croire  cela. 

LA  MORINIERE. 
Je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux. 

MORIN. 
Je  fçais  bien  ce  qu'il  a  dit  /quelques  mots  qu'il  a  pro- 
férés ,  quelques  difcours  qu'il  a  tenus  8i  que  je  vais 
éclaircir  

MORINVILLE. 
Et  fi  c'eft  lui  ,  que  prétendez- vous  faire  } 
MORIN. 

Remettre  entre  fes  mains  tout  ce  que  je  pofféde. 
LA  MORINIERE. 

Tout. 

M  O.R  IN. 

Tout. 

MORINVILLE. 

Tout. 

MORIN. 

Tout. 

MORINVILLE. 

En  vérité ,  fi  vous  n'étiez  pas  mon  pere ,  je  ne  fçais  pas 
ce  que  je  ferois, 

D 
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L  A   M  O  R  I  N  I  E  R  E. 

Et  moî ,  ce  que  je  dirois. 

ST.    M  O  R  I  N. 
Bon  !  mon  père  veut  rire. 

M  O  R  I  N. 
Non  ,  non  ,  je  ne  ris  point. 

LAMORINIERE. 
En  fuppofant  encore  que  ce  foit  lui ,  ce  qui  efl  faux 
&  très-faux  ,  vous  feriez  obligé  tout  au  plus  à  rendre  1% 
fomme  trouvée. 

MORINVILLE. 
Sans  doute  ,  rendez-lui  la  fomme  trouvée. 

M  O  R  I  N. 

Ce  ne  font  pas  là  les  conditions  auxquelles  j'ai  accepté 
ceci ,  je  vais  les  chercher. 


SCENE    VII L 

LES     TROIS  FRERES. 
St.    m  o  r  I  n. 

Renons  garde  à  cela  ,  il  le  feroît  comme  il  le  dit. 
LA    M  O  R  I  N  I  E  R  E. 
Il  faut  Tempêcher  ,  cela  nous  ruineroit. 

M  O  R  î  N  V  I  L  L  E. 
Cela  feroît  manquer  le  ni^fî^ge  de  M.  de  Verfac,  ah! 
îe  voilà  !  le  préviendrons  iîoûs  ? 

LA  MORINÎERE. 
Attendons  ,  car  je  vous  dirai... .. 

S  C  E  N  E    I  X. 

Les  AÛeurs  précédsns  ,  M.    DE  V  E  R  S  A  C. 
M.  DE  VERSA  C. 
C  H  A  N/  S  0  N. 


H 


E  mes  amis  que  f,iut-îJ  donc 
Four  triompher  de  Therefe  } 

Je  lui  dis  , 
Quand  de  mon  cœur  je  vous  fais  don 
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Etes-vous  aife  ^ 

Belle  Therefe. 
D'époufer  un  noble  ,  un  Baron. 

Etes-vous  aife  ? 
Mais  parlez-moi ,  répoîidez-donc 

Etes-vous  aife  ' 
Quand  de  mon  cœur  je  vous  fais  don 

Etes-vous  aife  ?  ^ 

Belle  Therefe. 
Voudriez-vous  m'embralTer  ?  Non  , 

Non  1 
Non  , 

Hé  maïs  grands-dieux  que  faut-il  donc 
Pour  triompher  de  Therefe  ? 

(  Pendant  ceci  les  frères  parlent  entre  eutA.  ) 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Il  faut  le  prévenir. 

M.   DE  V  E  R  S  A  C. 
Que  diable  avez-vous  donc  à  chuchotter  entre  vous 
autres  ,  favez-vous  que  cela  n'eft  pas  honnête  ? 

St.   m  O  R  I  N. 

C'eil  que  nous  fommes  expofés  à  être  fort  embar- 
ralfés. 

M.    DE  VERSAC. 

Quoi  donc  ? 

MORINVILLE. 

Mon  père  s'eft  fourré  dans  îa  tête  que  ce  Mon/ienr  , 
ceî  homme  qui  a  été  attaqué  ce  foir ,  eft  celui  qui 
jadis.... 

LAMORINIERE. 

Qui  jadis  a  perdu  la  fomme  qu'il  a  trouvée. 

M.    DEVERSA  C. 

Bon ,  il  n'y  a  pas  le  fens  comraun  ,  &  quel  eft  fon 
deffein  .«^ 

MORINVILLE. 
Non-feulement  il  veut  la  lui  rendre  ,  mais  lui  remettre 
tout  ce  qu'il  a  en  propre. 

M.    D  E    V  K  R  SAC.  • 
Diable  ,  cela  efl  embarralTant ,  votre  fœur  efl  bien 
aimable ,  mais  cela  ferait  quelque  difHcuUé. 

Diî 
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[SCENE  X. 

Les  ABeurs  précédens ,  M  O  R  I  N. 
M  O  R  I  N. 

Nfîn  mes  enfans  point  d'humeur,  je  me  confulte, 
ah  M.  de  Verfac  vous  favez,.,. 

M.   DE   V  E  R  S  A  C. 
Oui  ,  mais  cela  n*eft  pas  poffible. 

M  O  R  I  N. 

Pourquoi  non  > 

M.    D  E   V  E  R  S  A  C. 
Non  5  vous  dis-je  ,      Je  ne  le  veux  pas. 

M  O  R  I  N. 

Je  ne  le  veux  pas  l  \e  ne  le  veux  pas  ,  écoutez  ;  huit 
mois  après  avoir  trouvé  cet  argent,  j'allai  confulter  notre 
Paiteur ,  voici  les  conditions  qu'il  m'impofa  ,  qu'il  me 
donna  par  écrit  &  que  j'ai  juré  d'obferver. 

MORINVILLE. 
,Voyons  donc  ces  belles  conditions  ! 

LA   M  O  R  I  N  I  E  R  E. 
Cela  doit  être  beau. 

St.   m  o  r  I  n. 

Bien  édifiant. 

M  O  R  I  N. 

Vous  l'avez  connu  ,  mes  enfans  ,  c'étoit  un  homme 
de  bien. 

M.    D  E    V  E  R  S  A  C. 
Ecoutons  un  bon  radotage. 

O  R  I  N. 
Les  voici  ,  cet  écrit  eft  de  fa  main. 

Conditions  auxquelles  Pierre  s'engage  d'employer 
l'argent  qu'il  a  trouvé  ,  &  dont  il  va  acheter  des  terres. 

i^.  De  les  faire  valoir  en  fa  confcîence  ,  comme  un 
ton  métayer  pour  fon  Propriétaire  ,  comme  un  adminif- 
tratcur  pour  une  Communauté ,  comme  un  Tuteur  pour 
ion  pupille. 

M.    D  E    V  E  R  SAC. 
Après,  aprcb. 

M  O  R  I  N. 

2*.  De  faire  toute  perquifuioii ,  8i  de  ne  fe  rçfufer  à 
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aucune ,  pour  retrouver  celui  ou  celle  à  qui  ledit  bien 
acheté  de  ladite  fomme  peut  appartenir. 

5'.  De  les  rendre  en  entier ,  de  les  rendre  en  entier. 

MORINVILLE. 
Nous  entendons. 

M  O  R  I  N. 

De  le  rendre  en  entier  ,  &  fans  nulle  retenue  ,  à 
celui  qu'il  reconnoîtra  en  être  le  Propriétaire  ,  lequel 
Propriétaire  doit  fe  contenter  dudit  bien  tel  qu'il  fe 
comportera  lors  de  fa  remife  ,  quand  même  il  feroît  de 
moindre  valeur  que  la  fomme  trouvée  ,  &  s'il  Texcède  , 
j'exhorte  ledit  Propriétaire  ,  à  récompenfer  le  métayer, 
fuivant  les  foins  qu'il  en  aura  pris  ,  Si  à  lui  en  laiffer 
la  conduite ,  ^'il  eft  homme  de  l3ien  &  craignant  Dieu. 

4°.  Ledit  Pierre  ,  chargera  fes  héritiers  des  mêmes 
conditions  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  trente  ans  &  plus 
qu'il  pofléde  ledit  bien. 

LA  MORINIERE. 
Oui ,  mais  il  y  a  cent  ans. 

M  O  R  I  N. 

A  moins  qu'il  n*y  ait  trente  ans  &  plus  ,  qu'il  pof- 
féde  ledit  bien  ,  (  &  il  n*y  en  a  que  vingt- fept  ,  vous 
îe  favez  )  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  trente  ans  &  plus  qu'il 
pofTéde  ledit  bien,  fans  nulle  apparence  de  revendica- 
tion, &  alors  je  crois  qu'il  lui  eft  permis  d'en  dîfpofer 
comme  de  chofe  à  lui  appartenante  ;  hé  bien  qu'en 
dites- vous  >  dois-je  refpe£ter  cela? 

M.    DE   VERSAC,  ironiquement. 
Ah  !  cela  eft  très-reOpeftable  ! 

MORINVILLE. 
Je  dis  que  cet  afte  eft  nul  ,  il  n'eft  pas  figné. 
LA  MORINIERE. 

Ni  daté. 

MORINVILLE. 
Mon  père  je  vous  confeille  de  ne  lui  en  pas  parler, 
vous  feriez  caufe  de  quelque  malheur. 

M  O  R  I  N. 
Quel  malheur  donc  ? 

MORINVILLE. 
S'il  reprenoit  tout  ce  bien-ci ,  je  lui  feroîs  mettre 
l'épée  à  la  main. 

LA  MORINIERE. 
Et  moi  ,  je  lui  ferois  un  procès  dont  il  ne  verroît 
jamais  la  fin,  nous  avons  une  loi  précife  ,  85  formelle, 


( 


jo  FELIX, 

€[111  VOUS  décharge  de  ces  conditions,  la  loi  de  panUus 
învsntis. 

M.   D  E    V  E  R  S  A  C. 
Et  s'il  n'y  en  a  pas ,  avec  des  amis  oh  en  peut  faire 
une. 

St.  M  O  R  I  N. 
Sans  doute  ,  ce  que  dit  la  Moriniere  eft  fort  bien  , 
mais  je  n'approuve  pas  la  violence  de  Morinviîie ,  vio- 
lence qne  cependant  j'auroîs  peut  être  ,  fi  j'étois  Mili- 
taire ,  mais  il  y  a  une  probité  ,  une  droiture  ,  un  hon- 
neur qui  doit  faire  la  bafe  de  nos  adiona ,  &  à  laqîielle 
il  ne  faut  jamais  manquer  ;  ainli  ,  raifonnons  mon  pere , 
depuis  que  vous  êtes  établi  ,  eombîen  bon  an  ,  mal  an  , 
pouvez  vous  avoir  donné  aux  pauvres  de  la  ParoiiTe. 
M  O  R  ï  N. 

Je  ne  le  fais  pas,  le  bien  que  je  fais  eft  la  première 
*  chofe  que  j'oublie. 

Sr.   M  O  R  I  N. 

Combien  ilourrifiez-vous  de  ménages  à  peu-près  > 

M  O  R  î  N. 
Mais  quatre  ,  cinq  ,  fîx ,  je  ne  faif?. 

,        St.    m  o  r  I  n. 
Mettons-les  chacun  à  200  livres. 

M  O  R  1  N. 
îi  y  en  a  qui  me  rendent ,  mais  cela  va  bien  là. 

St.   m  o  r  I  n. 
Hé  bien  ,  c*eft  1000  livres  par  an  ,  combien  y  en  a-î-Il 
que  vous  êtes  établi  ? 

M  O  k  I  N. 

Vingt"  fîx  ans. 

St.  m  o  r  î  n. 
C'eft  vîngt-fîx  mille  livres  données  aux  pauvres ,  aînfî 
vous  avez  outre-paffé  la  fomme  que  vous  avez  trouvée 
de  douze  à  quatorze  mille  livres  ,  allons  mon  per,e  il  n'y 
a  pas  de  bon  fens ,  le  ciel  bénira  ce  gentilhomme  ,  il  a 
fait  la  charité. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

C'eft  bien. 

LA  MORÏNIERE. 
C'eft  jufte. 

(  Cependant  M.  de  Ferfac  prend  Vécrlt  ,  îc  dcclàrc  ,  &  h 
met  dans  fa  poche.  ) 

M.   DE   VER  SAC. 

le  VOIS  que  ç*eft  au  mieux. 
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M  O  R  I  N. 

Au  refte  ,  voîlà  mes  conditions  ,  je  vous  les  aî  lues  ,  fî 
ce  Monfieur  eft  l'homme  en  queftion  ,  je  les  obferveraî , 
foyez  en  furs^  où  font  elîes ,  où  font  elles  donc  ?  Où 
eft-ce  que  j*ai  mis  cet  écrit,? 

M.  D  E  V  E  R  S  A  C. 

Quoi ,  ce  papier  ! 

M  O  R  ï  N. 

Oui. 

M.   DE  VER  SAC 
Ce  papier  qui  éloit  là  > 

M  O  R  I  N. 

Oui. 

M.  D  E  V  E  R  S  A  C.    ^     '  ^ 
J'en  aî  fait  des  bourres  pour  mon  fufil ,  il  eft  inutile. 
M  O  R  l  N. 

Monfieur  de  Verfac  ,  vous  auriez  bîen  dû  n*y  pas 
toucher  ,  heureufement  je  le  fais  par  cœur  ,  mais  ce 
Monfieur  eft  reflé  prefque  feul. 

St.    m  o  r  I  n.  ;  : 

Il  eft  avec  ma  fœur. 

M  O  R  1  N. 

Je  vais  le  trouver. 
O^::  ^====:yga 

SCENE  XI. 


r 


MORINVÏLLE,  LAMORÏNIERE, 
St.  MORÏN,  m.  de  VERSâC. 

MORINVÏLLE. 


X  L  ne  faut  pas  le  quitter  que  cet  étranger  nefolt  parti. 
St.    M  O  R  I  N. 
Non ,  fans  doute. 

LA   M  O  R  ï  N  I  E  R  E. 
Tantôt  l'un,  tantôt  Fautre. 

M.    D  E    V  E  R  S  A  C. 
Demain  au  point  du  jour  nos  chalTeurs  arrivent  &nous 
le  ferons  bien  décamper.  Nous  ramuferons  à  la  chafTe  , 
&  nous  ne  le  quitterons  pas  qu'il  ne;  foîî  bien  Loiiî. 
MORINVÏLLE.  . 
Yas-y,  l'Abbè,  vas- y  5  ah  /  les  voilà  l 
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SCENE  XII. 

les  Aaeurs  précéJens  ,  MORIN  ,  M.  GOURVILLE. 
M  O  R  I  N  ,  porte  une  lumière. 

M  Onfleur,  c'eft  ici  votre  chambre,  il  y  a  là  une 
porte  qui  donne  fur  le  verger  ,  vous  pourrez  fortir  par 
là,  fans  pafTer  par  la  maifon. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Je  vais  me  jetîer  fur  ce  lit  tout  habillé  jufqu'au  point 
du  jour. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Monfieur  ,  fi  vous  aviez  voulu  partir  auffitôt  que  votre  r 
chaife  auroit  été  en  état. 

ST.  MORIN. 
Elle  Teft  peut  être ,  &  je  vais  y  voir. 

(  St,  Morin  fort.  ) 
LA  MORINÎERE. 
On  vous  donneroit  des  guides. 

M.    p  E    V  E.R  S  A  C. 
Je  me  charge,  moi,  de  vous  en  fervîr. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Nous  vous  accompagnerons  plutôt  tous  les  quatre.  Et 
avec  le  plus  grand  plaifir. 

M.   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Non,  je  vous  fuis  très-obligé  ;  iî  je  ne  vous  incom- 
mode pas  ,  je  defire  me  repofer  iqi  quelques  jours  &  je 
n'abandonnerai  pas  mon  domeftique.  1 
M  O  R  1  N  V  I  L  L  E.  | 
On  en  auroit  foin. 

LA  MORINIERE. 
Nous  y  veillerons. 

MORIN. 

Monfieur,  Monfieur  -  j'ai  dans  l'idée  que  perfonne 
n'a  plus  de  droit  que  vous  de  relier  ici  tant  qu'il  vous 
plaira. 

M  O  R  ï  N  V  I  L  L  E. 

Ah  !  morbleu  ,  il  va  lui  parler. 

LA  MORINIERE. 
Mon  pere  ,  mon  pere  ,  Monfieur  ,  veut  du  repos  fi 
nous  le  laiillons. 

MORIN. 


C  O  M  E  D  ï  g| 

M  O  R  I  N. 

Vous  avez  raîfon  ,  Monfisur  ,  je  vous  fouhaîte  bîeH 
îe  bon  foir  ;  feraî-je  éteindre  cette  lampe  > 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Non,  laîlFez  la  brûler  ,  vous  me  ferez  plaifir» 

M  O  R  I  H. 
Bon  foîr  ,  Monfieur. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
je  vous  remercie. 

(  Ils  s* en  vont  ,  &  M.  GourvlîU 
entre  dans  h  cabinet,  ^ 

^  ■  ,   

1  s  C  Ë  N  E    X  I  I  L 

MANON,  FELIX. 
M  A  N  O  R 

Ûoî ,  Monfieur  Félix  ,  vous  vous  en  allais  } 
FELIX. 

Ouï ,  Matlon* 

MANON. 
Ah  !  mon  bon  Dieu ,  comme  je  fomtnes  done  maîheu« 
reufes  ! 

FELIX. 

Pourquoi  > 

MANON.  >  - 

Qu'eft-ce  qui  nous  fera  danfer  îe  Dînlartcîie  ?  qu^efî^cê 
qui  tuera  les  loups  ?  qu'eft-ce  qui  rendra  fervice  à  tout 
îe  village  ?  &  puis  Mademoifelle  Therefe ,  &  voîre  pau- 
vre mere  nourrice.  Ah  1  comme  nous  allons  ,e£re  lom 
dans  la  défolation* 

FELIX. 

Therefe  l  elle  fe  marie  demain^ 

MANON. 

Ah  /  oui  ;  c'eft  bien  malgré  elle  ;  c'eft  bien  aîné  i 
voir, 

% 
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SCENE  XIV. 

MANON, FELIX,  THERESE. 


M 


THERESE. 


Anon ,  laîiTez-nous. 

MANON. 
Dépêchez-vous  de  parier  ,  car  c'eft  ici  que  fera  la 
chambre  de  ce  Moniteur  qu*on  a  penfé  tuer  ;  il  va  venir 
fe  coucher  ,  ainfi ,  fi  vous  avez  quelque  choTe  à  vous 
dire ,  dépêchez-vous  ,  votre  fiancé  eft  à  boire  avec  vos 
frères  ,  je  leur  dirai  que  vous  êtes  dans  votre  chambre. 
Ah  !  Monfieur  Félix  lui  auroit  bien  mieux  convenu  que 
cet  olibrius  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit, 

E^.  ~   

SCENE  XV. 

FELIX,  THERESE. 

T  H  E  R  E  S  E. 

%^  Uoi  /  Féli'x  !  il  faut  fe  féparer, 
^  FELIX. 
Il  faut  fe  quitter  ,  ma  petite  fœur. 

THERESE. 
Ah  l  mon  cher  Félix ,  quel  malheur  pour  nous  ! 

FELIX. 
Supportons- le  ,  s'il  eii  poiTible  ,  avec  fermeté. 

THERESE. 
Tu  feras  donc  dans  le  Régiment  de  mon  frère  .«^ 

F  E  L  I  X. 
Je  me  croirai  moins  éloigné  de  foi. 

THERESE. 
Quoi  !  nous  ne  vous  verrons  plus  ! 

FELIX. 

^  Je  te  jure  ,  ma  chere  petite  fceur,  je  prends  le  ciel  à 
témoin  .... 

THERESE. 
Ciel  !  quVft-ce  que  tu  as  ^  qu'eft-ce  que  tu  as  à  la  main  } 
tu  as  du  fang,  tll-ce  que  tu  ferois  blelfé  ? 


COMEDIE.  3f 
F  E  L  I  Xr 

Ne  t'effraye  pas ,  ce  n'eft  rien  ,  lorfque  ce  foîr,  dans 
la  forêt ,  j'ai  pourfuivi  ces  coquins  qui  ont  arrêté  cet 
étranger  ,  ils  m'ont  tiré  quelques  coups  de  piftolets  ,  & 
une  baie  ,  je  crois  ,  m'a  déchiré  les  doigts. 

(  M.  Gourville  qui  a  entrouvert  la  porte  du 
cabinet  pour  écouter ,  ^  dit  :  ) 

Ciel  !  c'eft  lui. 

THERESE. 

Je  t'en  prie ,  que  je  voie  ce  que  c'eft  y  montre- moi  ta 
main. 

FELIX. 

Ce  n'efi  rien  ,  te  dis-je.  Ah  !  pîut  au  ciel  que  je  TeufTe 
perdue,  cette  main  ,  &  que  jefufle  à  toi  le  refte  de  mes 
jours. 

THERESE. 
Félix ,  Félix  :  il  ne  m'eft  plus  permis  de  vivre. 
F  E  L  IX. 

Vis  en  moi  comme  je  vivrai  eri  toi  ;  confolons-nous 
avec  l'idée  que  notre  fortune  conferve  la  paix  dans  ta  fa- 
niille  ,  la  vie  à  ton  pere,  &  l'honneur  à  celui  que  tu  aimes. 
De  quelle  infamie,  ma  Therefe ,  n*aurois-j  e  pas  eu  à  rougir, 
fi  j'avois  abufé  de  l'empire  que  tu  m'as  donné  fur  ton 
cœur  >  On  diroit,  le  fcélérat  ne  s'eft  fervî  de  leurs  bien- 
faits que  pour  les  outràger.  Prend  cet  argent-que  ton  pere 
m'a  donné,  tu  en  aideras  cette  bonne  nourrice ,  q^si  in» 
firme  &  pre.fqu'aveugle  ,  pourroit ,  fi  ton  pere  raouroit , 
tomber  dans  la  mifere. 

THERESE. 

J'en  aurai  foin  comme  de  ma  propre  mère  5  elle  ne  me 
quittera  pas. 

FELIX. 

Garde  auffi  ce  paquet  de  hardes ,  il  m'eft  mutile  puifqiie 
je  fuis  foldat  &  que  je  renonce  à  de  vaines  perquifitiens. 
Eh  !  que  m'importe  ce  quej'aurois  trouvé  ,  je  îie  veux 
plus  tenir  à  rien  5  je  te  perds. 

THERESE. 

Tu  me  perds.  (  Elle  s'ajfted  ,  h  coude  fur  une  telle,  ) 


Eij 


F  E  L  î  X  j 

2)  U 


FELIX.  ^ 
Adieu  ,  Therefe  , 
'^dieu  çhereame  de  ma  vie. 

Adieu  ma  fœur  ,  ma  chère 
amie  , 

Sufpends  tes  pleurs ,  fufpens 
tes  cris. 

Ah  !  mon  cœur  ,  mon  cœur 

fe  déchire  , 
Quelle  douleur  ,  aîi  !  quel 

martyre. 
Peviens  plus  heu reufe  que 

moi, 

îlft-il  donc  un  bonheur  fans 
toi. 

Notre  vîe  eût  éfë  fi  belle  , 
A  Ces  devoirs  toujours  fîdelle 
f  èli^  auroiî  fait  ton  bonheur 

Toujours  près  d'elle  ! 

N'y  peiifons  pas , 
Adieu  chère  ame  dernavie  , 
4dieu  ma  fœur  ^  ma  chère 

amie , 

Sufpends  tes  pleurs,  fuf- 
pends  tes  cî  îs. 


THERESE, 
Adieu  Félix  , 
Adieu  mon  cher  ,  mon  chef 
Félix, 

Ah  !  malheurçufç  que  je  fuis., 


Dis-moî ,  non...  maîsenfin.,i 

pourquoi... 
Je  ne  fçais  ce  que  je  veux 

dire  , 

Félix,  fois  plus  heureux  qus 
moi. 

Il  n'eft  pas  de  boiiheur  fana 
toi. 

Nos  jours  û  remplis  dç 
douceur. 


Moi  près  de  lui  l 
Hélas  !  hélas  ! 
Adieu  Félix , 
Adieu  mon  cher,  mon  cher 

Félix , 

Ah  !  malheurçufe  que  je  fuis». 


Ç  A  ïa  fin  de  ce  moroeau ,  ib  entendent  touffer  ;  Ih 
fe  font  figne  qu'il  y  a  quelqu'un  ;  ils  s'embrajfent 
dans  h  fond  du  Théâtre  ,  emportent  la  îumlerç,  Ç 
fefkparent.) 


Fin  da  fécond  Afle. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  V  E  R  S  A  C  6  </m  Chaffeurs. 
M.   DE   VERSA  C. 


La  chaiTe ,  à  la  chaffe ,  à  la  chaffe  ^ 
Suivons  l'animal  à  la  trace  j 
Vous  qui  dormez  ,  réveillez-vous^ 
Suivez-nous ,  fuivez-nous. 
Un  chaffeur 
Dormeur  , 
Et  fans  cœur , 
Sans  ardeur  , 
A  la  chaffe  n'eft  jamais  vainqueur. 
A  la  chaffe  ,  &c. 


(  //  ouvre  la  porte  du  cabinet,  ) 

Ah  !  diable  1  nous  fairons  buiffon  creux  ;  il  a  vuidé 
l'enceinte. 


SCENE  II. 

M.   DE  V  E  R  S  A  C,  M  A  N  0  M. 


E 


M.   DE   VERSA  C. 
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MANON. 
Avec  notre  maître.  Il  eft  forti  par  la  petite  porte. 

M.    DEVERSA  C.  . 
Avec  le  Pere  Morin  ?  Ah  !  diable  / 

MANON. 
Ne  vousfâchez  pas,  il  eii  allé  du  côté  des  étangs  ;  vous 
les  trouverez. 

M.   DE   V  E  R  S  A  C. 
Et  les  Morins  ,  où  font  ils  > 

MANON. 
Dans  leur  chambre ,  à  faire  enrager  le  monde  5  pu;f- 
fent-ils  y  refter. 

M.   D  E   V  E  R  S  A  G. 
Allons  ,  enfans  ,  du  côté  des  étangs , 
'      A  la  chaffe ,  à  la  chaffe  ,  &c. 


SCENE  III. 

MANON. 

I  L  ne  demande  feulement  pas  des  nouvelles  de  fa  pré- 
tendue. Eh  mais  ,  demandez-moi  donc  ,  ce  petit  Abbé 
qui  me  fait  les  yeux  doux  ! 

ARIETTE. 

Qu'une  pauvre  fille  eft  à  plaindre. 
Tout  eft  à  craindre 
Pour  fon  honneur  , 
Encore  û  tout  fédufteur 
Ne  vouloit  que  la  furprendre 
Avec  un  propos  flatteur  , 
Mais  il  faut  encor  défendre  ^ 
Eî  fa  perfonne  &  fon  cœur 
On  ne  fçait  auquel  çntfndie. 

Et  ce  petit  Abbé  fournoîs  , 
Qui  me  regarde  en  tapinois... 

Qii*ane  pauvre  fille  eft  à  plaindre. 

Tout  eft  à  craindre 

Pour  (on  honneur  ; 
Encore  fi  tout  fédufteur 
N(i  vouloit  que  h  furprenjra 
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Avec  un  propos  flatteur  , 
Mais  il  faut  encor  défendre 
Et  fa  perfonné&  fon  cœur, 
On  ne  fçait  auquel  entendre  , 
Et  toujours  il  faut  défendre 
Et  fa  perfonne  &  fon  cœur. 

Ah  !  j'oublie  Mademoifelle  Therefe. 

s  c  E  N  E    I  V. 

M.  G  OUR  V  I  L  L  E,  M  ORIN,  FEL  IX 

entre  le  premier  ,  pour  prendre  un  paquet  qu*il  a  laijfe 
la  veille  ;  il  le  met  fur  fes  épaules  avec  le  même  bâton 
quil  avoit  ;  &  comme  il  vapeur  fortir  M.  de  Gourvilh 
(f  Morin  entrent, 

FELIX,  après  avoir  regarde  h  lieu, 

A  Dieu  / 

M.   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Jeune  homme  ,  vous  vous  en  allez  ? 

F  E  L  I  -X. 

Ouï ,  Monfîeur. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E, 
Où  allez-vous  ? 

FELIX. 
Je  vais  fervîr,  je  vais  à  Tarmée. 

M.    G  O  U  R  V  1  L  L  E. 
Je  vous  prie  de  m'accorder  une  grâce. 

FELIX. 
Quoi  ?  Monfîeur  ,  dites. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Refiez  ici  aujourd'hui. 

FELIX. 

Je  ne  le  peux  pas. 

M.  GOURVILLE. 

Reftez  ici  aujourd'hui  pour  l'amour  de  moi. 
MORIN. 

Félix  ,  vous  ne  pouvez  pas  refufer  Monfîeur  ,  &  je 
vous  en  prie  aufTi. 

FELIX. 
N'eft-ce  pas  aujourd'hui  la  noce  de  Therefe  t 


?o  FELIX, 
M  O  R  I  R 
Cela  n*eft  pas  fur. 

FELIX. 
iVous  le  voulez ,  je  refte. 

M  OR  I  R 

Ah  !  Monfîeur  ,  ce  garçon  -  là  eÛ  un  homme  étort- 
nant  pour  la  fidélité  ,  pour  le  travail  ,  pour  lés  hn- 
îimens  d'honneur,  tous  ces  biens ,  tous  ces  champs  que 
vous  avez  û  bien  vus  cultivés ,  c*eft  en  quelque  façon  à 
fes  foins  que  je  le  dois. 

M.   G  O  U  R  y  I  L  L  E. 
Je  n'aî  point  vu  de  fermes  ,  de  terre  qui  raiîemblât 
tant  d'ordre  ,  d'abondance  &  de  richeftes  |  combien 
rapporte-t-^elle  ^ 

M  O  R  î  N. 

Ah  !  Monfîeur  ,  c'eft  félon  5  lorfquMî  y  a  beaucoup 
de  pauvres ,  elle  ne  rapporte  rien  ,  mais  dans  les  bon^ 
nés  années  ,  &  de  dix  il  y  en  a  fept  -,  elle  peut  donne? 
deux  mille  écus  ,  &  même  plus. 

M.   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Deux  mille  ècus. 

MÛRIR 
Ouï ,  Monfîeur ,  &  Hs  font  à  vous. 

M.   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Je  vous  en  remercie. 

MÛRIR 

Vous  ne  ra*entende2i  pas ,  Monfîeur  ,  ils  font  à  vous  5 
Oiii ,  Monffeur  ,  ils  font  à  vous  ,  ils  vous  appartiennent^ 
oui  ,  Monfîeur,  tous  ces  biens  font  à  vou. 

M.  GOURVILLE. 

Comment  ? 

M  O  R  I  N, 
Par  ce  que  j*aî  appris  de  vous,  par  toutes  les  cîrconf- 
tances  raffemblées  ,  par  tout  ce  que  vous  m*avez  dit  | 
vous  êtes  celui  dont  j*ai  trouvé  la  valife  le  lendemain 
de  ce  défaflre. 

M.  G  O  tJ  R  V  I  L  L  E, 

Moi! 

M  O  R  î  R 

Oui,  Monfîeur,  fept  cent  trente-trois  \oius  d'or 
dans  trois  boiirfes  de  fore,  dites  -  vous ,  cinq  médail- 
les 8:  un  cacliel  d'or  j  le  voici. 

M.  GouaviLLE, 


C  O  M  Ë  D  1  s.  4t 

M.  GOURVILLE* 

Ouï  ,  c'eft  mon  chifFrei . 

M  O  R  I  N. 

J'ai  acheté  ce  bien  -  ci  avec  votre  argent  ,  je  Va.t 
acheté  fous  la  condition  de  vous  le  reinettre  ,  &  je  voul 
!e  rends. 

M  GOURVILLE. 

Monfieur  Moriii,  tant  de  probité  m'étonne* 

MORÏK 

l'en  fuis  fâché  ,  pour  1^  autres. 

M.  GOURVILLE» 

Ceci  eft  bien  furprenant  !  mais  ces  terres  font  beâli* 
coup  au-delFus  de  la  valeur  de  ce  que  vous  avez  trouvéi 

M  O  R  I  N. 

Je  les  ai  achetées  pour  vous ,  tant  mieux ,  j*en  aî  été 
îe  métayer  ,  Monfieur  ,  j'ai  fait  le  bien  de  mon  maître» 

M.  GOURVILLE. 

Puifque  vous  me  remettez  ce  bien  j  je  l'accepte  } 
maïs... 

s  C  E  N.  E  V. 

1 

MORIN, FELIX,  M.  GOURVîLLËj» 
MORINVILLE. 
MORINVILLE* 

Uoi  ,  Monfieur ,  vous  l'acceptez  ^ 

^  M  O  R  I  R 
Paix  ,  mon  fils  !.,.. 

(  M.  Gourviîîe  fort ,  Therefe paraît  dans  U  fond  dé  ta 
ftenc  j  Fèlïia  la  voit  &  fort  avec  elle.  ) 

F 
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-t      S  C  E  N  E    V  I. 

M  O  R  î      ,  M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

/-'^      Duo  qui  cmûnm  en  Trio  ,  6  //zif  en  Quatuor, 


MORINVILLE. 

Je  ne  fais  1  ô  ciel ,  eft-il  pof- 
fible  , 


Pere  dénaturé  ,  vous  perdez  sQuand  il  faut  remplir  mes 


vos  enfans  , 
O  ciel  !  ô  ciel  ,  efl-îl  pof- 
fible. 

iVos  fermens  !  de  plaifans  fer- 

IDepuis   ^fgt  ans  ,  depuis 

freinte  ans  , 
Vous  êtes  poflelTeur  paîfible 
De  bieng|à  vous  appartenans  , 
Et  vodRï  privez  vos  enfans. 


M  O  R  ï  N.  . 

Eh  y  que  m'importent  mes 
enfans  , 


>uWcraf 


VooWcrafez  votre  famille 
Et  votre  fille  ,  &  votre  fille  > 
Qa'alloît  époufer  le  Baron  ; 
Croyez-vous  qu'il  l'époufe  , 
non  ,  non ,  non  , 
O  ciel  l  ô  ciel  1  el^-il  pof- 
fibîe  î 


fermens  ? 


Je  fuis  pere  ,  je  fuis  fen- 
fibie  , 

Mais   peu  m'importent 

mes  enfans. 
Quand  il.faut  remplir  mes 

fermens. 


Je  me  mocque  bien  du 

Baron  , 
Croyez  -  vous  donc  que 
votre  ibeur  ,  ma  fille  , 
Ofe  penfer  comme  vous  , 

non , 

Je  fuis  fur  qu*elle  entend 
raifon 

Et  me  tiendra  lieu  de 
famille. 
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4? 


MORINVILLE. 


II 


Ta  dit 
homme , 


a  cet 

&fon 


LA  MORINIERE 

qiâ  Survient,, 
Quoi  donc  >  quoi 
donc  > 


Lien  qu'il  lui 
rend. 
Efl  accepté  , 
barbare 
prend. 


O  cîel  !  ô  cîel  ' 
eft-il^offible. 

Père  'dénaturé  , 
&c. 

MORINVILLE 


M  0  R  I N. 


Il  luî  rend  , 
If  le  prend. 


O  cîel  !  ô  ciel  !  Eh  !  que  m'impor- 
eft-il  pofHble.  1  tent  mes  enfans 
Pere  dénaturé ,  &c.  Quand ,  &c. 


II 


l'a»  dît  à  cei 
homme,  &c. 
Il  !e  prend  , 
II  le  prend  , 


O  ciel ,  efl- il  pof- 
fible,  &c. 


St.  MORÎN  qui 

furvïent. 
Quoi  donc  ?  quo 
donc  > 


Il  luî  rend  , 
Il  le  prend. 


O  ciel ,  eft  -  il  pof-  O  cîel  ,  &c, 

fible, 
Pere  fans  amitié  j 


LA  MORINI^E.  MORIR 


Il  Ta  dit  à  cet  hoxïsL 
me,  &c.  *v 
Il  lui  rend  , 
"  Il  le  prend 


|Eh  !  que 
m'impor- 
tent 3  &c. 


/ 
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SCENE  VII. 

M  O  R  I  N. 
A  p.  I  E  T  T  E. 


Il  efl  dans  îe  fond  de  mon  ame  - 
Une  voix  qui  me  dît  ,  c'eft  bien  , 
Aiiffitôt  que  l'honneur  réclame , 
On  ne  doit  héfiter  fur  rien. 

La  ville  &  fes  mœurs  étrangères  ^ 
Ont  corrompu  leurs  fentimens  ; 
Et  lès  vertus  héréditaires 
Ont  abandonné  mes  enfans. 

C'eft  ma  faute  ,  celle  d'un  pera 
Qui  leur  fait  quitter  fon  tmétîer  , 
C'étoit  à  labourer  la  terre 
Que  je  devoîs  les  employer. 

Je  tomberai  dans  la  mifere  , 
Mais  i'aupai  fait  ce  que  j'ai  dû  j 

verrai  finir  ma  carrière 
Avec  honneur  aînfi  que  j'ai  vécu. 

J*entendrai  toujours  dans  mon  ame,' 
Cette  voix  qui  me  dit  (  c'eft  bien  , 
Auffitôt  que  Thonneu^r  récUme  , 
On  ne  doit  héfiter  fu  rien.  ) 


SCENE    V  I  I  L 

MANON,    M  O  R  I  N. 
MANON, 


a  tend  que  vous  l'attendiez  fi  vous  voulez  l'attendre  ,  & 
^ue  (i  vous  lie  voulez  pas  (ju'il  vous  âUçade,..^.  enfin  U 
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AS 


M  O  R  I  N  ,  tz  pan. 

Que  faire  ?  S'il  ne  me  conferve  pas  pour  fon 

métayer  > 


SCENE  IX. 

MORIN,  FELIX,  THERESE. 

Ceci  commence  en  Duo  ,  entre  Mor'in  &  Félix  ;  devient  Dm 
entre  Félix  &  Thèrefe^  &  finit  en  Trio  ^  entre  Morln  ^ 
Félix  &  Thérefe. 


FELIX. 

Ne  vous  repentez  pas ,  ô 
Pierre  ! 

D'avoir  rempli  votre  fer- 
ment , 

Vous  n'étiez  que  dépofi- 
taire  ^ 

Vous  avez  tout,  votre  cœur 
eft  content. 

FELIX. 

Je  travail  ieraî  , 
Je  vous  nourrirai  ; 
Et  je  vous  rendrai , 
Ce  qu'en  mon  enfance 
J'ai  reçu  de  vous  , 
Ma  reconnoiflance 
Trouvera  bien  doux  , 
Mes  travaux  pour  vous  • 
C'eft  ma  récompenfe. 

Jufqu'aux  derniers  jours 
Qui  vous  font  comptés. 
Soumis  &  fidèle  , 
Je  veux  par  mon  zeîe 
Fayer  vos  boutés. 


MORIN. 

Bien  malheureux  qui  fe  re- 
pent  , 

D'avoir  fait  ce  qu'il  a  dû 
faire  , 

Je  n'étois  que  depofitaîre 
Je  n'ai  plus  rien ,  mais  mon 
cœur  eft  content. 


THERESE, 

Nous  travaillerons  , 
Nous  vous  nourrirons  , 
Et  nous  vous  rendrons  , 
Ce  qu'en  notre  enfance 
Vous  fites  pour  nous  , 
La  reconnoiflance 
Trouvera  bien  doux. 
Ses  travaux  pour  vous  ^ 
C'ell  fa  récompenfe. 

Jufqu'aux  derniers  jours 
Qui  vous  font  comptés  » 
Therefe  fidèle  , 
Saura  par  fon  zele  , 
Payer  vos  bontés. 


FELIX. 

Je  vous  fervirai 
comme  un  fils 


Ma  reconnoif- 
fauce 

.Trouvera  hkn 
doux. 

Mes  tra*rarux  pour 
vous  j 

lis  feront  ma  ré- 
compenfe. 


FELIX, 
M  O  R  I  N. 

Ah  !  ma  fille  ,  ah  ! 
mon  cher  Félix , 

Que  n*êtes-vous 
l'un  de  mes  fils  , 

A  votre  recon- 
nQiffance 

Je  dois  le  bien  le 
plus  doux  , 

Ce  que  je  tiendrai 
de  vous 

Deviendra  ma  ré- 
compenfe. 


THERESE. 

Entendez  -  vous  , 
mon  cher  Félix , 

Mon  peredit,mort 

pe.e  dit  , 
Que  n'êtes  -  vous 
l'un  de  mes  fils  ? 

La  reconnoîf- 
fance  trouvera 
bien  doux  , 

Nos  travaux  pdur 
vous. 

C'eft  ma  récom- 
penfe. 


SCENE  X. 

FELIX,  MORIN,  THERESE,  MORINVILLE. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

F^Elix  ,  vous  n*êîes  pas  parti  }  vous  devriez  déjà  être 
à  deux  lieues  d*ici  ,  pour  joindre  le  régiment,  allez. 
FELIX. 

Je  ne  pars  plus. 

M  O  p.  l  N  V  I  L  L  E  . 
Comment,  vous  ne  partez  plus,  q_u'eft-ce  que  cela 
veut  aire  P 

THERESE. 

Quoi  donc  mon  frère  !  vous  obligeri^  Félix  

MORINVILLE. 
Taifez-vous  ,  Therefe  ,  vous  devriez  rougir..M 
MORIN. 

Vous  êtes  bien  hardi ,  en  ma  préfence  de  lui  ordon- 
ner de  fe  taire. 

MORINVILLE. 
Mon  père,  il  elt  mou  foUat ,  il  faut  qu'il  parte,  j'ai 
foa  engagement. 
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FELIX. 

j'aî  figné  que  je  ferviroîs  à  ma  volonté ,  &  je  ne  l€| 
veux  plus. 

M  O  R  1  N  V  I  L  L  E, 
A  votre  volonté  !  dites  à  la  mienne. 

FELIX. 

A  la  volre^  non  à  la  mienne  vous  dis- je,  voyons  îe 
billet. 

MORÏNVILLE. 
Je  ne  vous  dis  qu'un  mot,  partez,  ou  je  vous  ferai 
enlever  aujourd'hui. 

FELIX. 
Soyez  afluré  qu'on  ne  m'emmènera  pas  vivant. 

THERESE. 
Quoi  mon  frère  ,  vous  oferiez  arrêter  Félix  &  prîveî 
mon  pere  

MORÏNVILLE. 
Dis  ,  te  priver  toi-même ,  tu  l'aimes  &  je  vois  olaîr  ^ 
mais  nous  y  mettrons  ordre  ,  M.  de  Verfac  ,  le  Procur 
reur  ,  l'Abbé  &  moi....  cela  n'eft  pas  fini. 

S  C  E  N  E    X  I. 

M.  GOURVILLE  .FELIX,  THERESE ,  M  0  R I N 
MORÏNVILLE,  LA  MORINIERE ,  LE  TABELLION. 


A 


M.  GOURVILLE, à  Zi!  Morlnîere. 


Ttendez ,  pour  dire  de  pareilles  raifons  ,  que  vous 
ayez  vu  ce  que  je  vais  faire. 

LAMORÏNIERE. 

Voyons. 

MORÏNVILLE. 
Cela  ne  fe  paflfera  pas  comme  cela. 

M.  G  O  U  R  V  I  L  L  E  ,  ti«  TabdVwn, 
Mettez-vous  là  ,  où  eft  cet  acte  > 

LETABELLION.  ^ 

Le  voîcî. 

M.    G  O  U  R  V  î  L  L  E. 
Monfîeur  Morin  ,  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  à 
ce  jeune  homme  ,  de  grandes  obligations  ,  moi  ,  je  liû 
dois  la  plus  vive  reconnoiflance  ,  c'efl;  lui  qui  m'a  fauve 
la  vie  dans  la  forêt  j  je  lui  donne  ce  que  vous  m'ayes;^ 


48  FELIX, 

remis  avec  trop  de  bonne  foî ,  je  le  lui  donne  ,  fous  la 
condition  qu'il  époufera  votre  fille. 

FELIX. 

Vous  dîtes  Monfieur  ,  vous  dîtes  que  ce  bien  eft  à 
moi ,  ah  Pierre  l  il  eft  à  vous  ,  je  vous  le  rends. 
M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Brave  jeune  homme  !  (  à  Morin.  )  Confentez-vous  à 
ce  mariage  ? 

MORIN. 
De  tout  mon  cœur. 

FELIX. 

Ah  Therefe  ! 

THERESE. 

Ah  Félix  ! 

M.  GOURVILLE. 
Belle  Therefe  y  confentez-vous  } 

THERESE. 
Ah  Monfieur  !  ^ 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Le  mariage  n'eft  pas  fait. 

LA   MORINIER  E. 
Ecoutons  raa:e. 

M.   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Lifez. 

LE  TABELLION. 
Nous  fouffignés  Alexandre  Philippe  de  Refleînn,  Sei- 
gneur d'Harfeîn  ,  de  Leidfem  &  autres  lieux  ,  Marquis 
de  Gourville  &  Miniftre  du  Roi  dans  ^es  Cours  étran- 
gères. 

MORINVILLE. 
Diable  j'enrage. 

LA   MORINIER  E. 

Allons  doucement ,  cet  homme-là  eft  puiftanf. 
LE  TABELLION. 

Avons  par  ces  préfentes  ^donné  ,  accordé  &  concédé 

aujourd'hui  &  pour  toujours  

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Au  refte  ,  l'aile  eft  en  bonne  forme  ,  il  n*y  a  plus  qu'à 
remplir  le  nom  du  jeune  homme. 

MORIN. 

Félix. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Son  nom  de  famille. 

MORIN. 
Félix.  ^ 

M.  GOURVILLE. 


COMEDIE.  49 

M.   G  O  U  K  V  I  L  L  E. 
ÏI  n*a  pas  d*autre  nom  > 

M  O  R  ï 

Non  Monfieur,  il  n'en  a  pas  d'autre  ,  Félîx  il  ne  faut 
pas  rougir  de  cela,  ce  n*eft  pas  votre  faufe  ,  Monfieur  ^ 
)e  vous  demande  bien  pardon  ,  je  ne  l'en  eliime  pas 
moins,  &  je  fuis  prêt  à  foufcrîre  ce  que  vous  voulez  , 
mais  ie  vous  avouerai  que  c'efl  un  enfant  que  j'ai  îrouvé. 
M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 
Et  qu'on  a  élevé  ici  par  charité  (Ici  FçUx  le  regarde 
fièrement.  ) 
M.  GOURVILLE. 
Quel  qu'il  foit ,  il  ne  peut  que  vous  honorer. 
M  O  R  ï  N. 

Je  l'ai  trouvé  le  17  Mai  ,  jour  de  Saint- Félix  ,  &  on 
lui  en  a  donné  le  nom. 

M.  GOURViLLE. 
Le  17  Mai  ,  dites-vous^:^  &  en  quelle  année, 

M  O  R  ï  R 

En  1749. 

M.  GOURVILLE. 

En  49  ,  ciel  fe  pourroit-il  ,  après  tant  de  perquîritions 
înfruftueufes....  non  non  ,  &  n'avez-vous  rien  qui  vouâ 
indique  Tes  parens  ? 

M  O  R  I  R  , 
Non,  mais  fa  nourrice  ell  ici. 

M.  GOURVILLE. 
Faites-la  venir,  faites-la  venir  je  vous  en  prie,  je 
vous  en  fupplie ,  &  n'eft-ce  pas  dans  le  temps  même  àû 
ce  défaftre  ? 

M  O  R  I  N. 

Le  lendemain. 

M.   G  O  U  R  VILLE 
Et  vous  n'avez  nul  autre  indice  que  fa  nourrice. 

M  O  R  I  N. 
Ses  petites  hardes  ,  &  les  joyaux  qu'il  avoit  alors , 
que  i'ài  gardés. 

M.   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Voyons-les. 

THERESE. 
Ah  Félix  l  û  par  le  moyen,  de  ce  Monfieur ,  hé  qu@ 
fait-on  ?  j'efpere  &  je  crains..,. 

FELIX. 

Js  vais  la  chercher. 

G 
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M  O  R I N  ;  qui  a  fait  un  mouvement  pour  alUf  chfcUt 
Us  hardes  ,  revUnt 
La  voici ,  voici  la  nourrice. 


SCENE    XII  S'  dernière. 

Le6  ABeurs  précédens  ,   ET  LA  NOURRICE  ,  elle  eft 
vêtue  en  payfanne  Allemande, 

LA  NOURRICE. 

El  H  !  où  eft-ce  donc  qu'efl:  mon  fils  ,  on  dît  qu'il 
part  } 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

La  irsere  Nourrice ,  écoutez-moi  ;  d'où  êtes-vous  > 
de  quel  pays  ,  de  quelle  contrée  ?  vous  êtes  Allemande  ? 

LA  NOURRICE. 

C)uî. 

M.  GOURVILLE. 

De  quel  endroit  ? 

LA  NOURRICE. 
De  NouffdorfF. 

M.    G  O  U  R  V  ï  L  L  E. 
De  NouffdoifF!  Qui  vous  a  eîonné  cet  enfant  ? 

LA  NOURRICE. 
Un  grand  homme  un  matin  ,  le  troifieme  de  Mai ,  il 
me  mena  à  fa  m.ere  qui  étoit  dans  une  voiture  ,  &  me  fît 
partir  tout  de  Tuife  avec  elle. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Vous  donna-t-il  de  l'argent  > 

L  A   N  O  U  R  R  I  C  E. 
Cinq  louis  d'or. 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Le  reconnoitriez-vous  ? 

LA  NOURRICE. 
Je  crois  que  oui.  Eh  !  ne  me  trompai- je  pas . . .  Aber  ^ 

Herr  Mais  ,  Monfi?ur,  n'ell-ce  pas  vous  P 

M.    G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
PiCgardez-moi  bien  Schauct  rnich  vvohl  an, 

L  A   N  O  U  R  R  I  C  E. 
Non,  non  j  je  ne  me  trompe  pas  j  vous  aviez  un  habit , 


COMEDIE.  51 

lin  habît.  .  , .  Blau,  ...  *  Einen  gfojfen  rapp. .  . ,  .  ci^vvey 
heftente, 

M.  GOURVILLE. 

la  y  eîn  Blaues  Kleid  ,  '{wey  hsdiente. 

LA  NOURRICE. 
Einemhut  mu  gold  hordiret  ,  und  md  und 

e  e  e 

knopflocher  ,  uberaîl  da  ,  uher  ail  da  ,  ja  ,  Herr  ,  der  find 
fie  ^  der  find  fie  ;  ïch  bins  gevvljf. 

M.   G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

e 

Und  dîefer  junge  Menfch  ift  der  namliche  den  îch  euch 

e  e 

uhcrgeben  habe  ?  Der  namïiche  ? 

LA  NOURRICE. 
Der  namïiche  y  ja  ^  Herr,  ja,  ja  ,  der  namîlch,  det 

€ 

namïiche. 

M,  GOURVILLE. 
Der  namïiche  /  Ciel  ,  c'efi:  mcTn  fils  ! 

FELIX. 
Votre  fiis  !  quoi  !  vous  feriez  mon  pere  > 

M.  GOURVILLE. 

Ouï  ,  mon  fils  ,  je  le  fuis  ;  Si  je  n'en  puis  douter ,  c'efl 
à  votre  pere  que  vous  avez  fauvé  la  vie. 

FELIX. 

Que  je  ferois  malheureux  fi  vous  vous  trompiez  !  Ah  î 
Therefe  ! 


*  Bleu  ,  un  grand  cheval  noir ,  deux  domeftiques. 
M.  G.  Un  habit  bîeu  ,  deux  domeftiques.^ 
La  N.  Un  chapeau  bordé  d'or,  &  ...des  boii- 

tîniers  par  -  tout  ,  &  oui,  Monfieur ,  c*eft  vous,  j'en 

fuis  fur. 

M.  G,  Et  c'eft  ce  jeune  homme,  le  même  que  je  vous 
ai  remis  ? 

La  N.  Le  même,  oui,  Monfisur,  Is  mêms  ,  !e  m?me. 
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(  Mtrcêau  de  mufique  entre  Morin  &  les  AÛeurs  pré- 
f élis  y  chacun  fuivant  leurs  paJfLons»  ) 

M  O     IN  VILLE  ET  LA  MORINIERE. 


Son  fils  !  Ton  fils  ! 
Et  mais  ,  que  faire  , 
Si  c'eft  Ton  pere  , 
Je  n'en  fçaîs  rien  , 
Il  rend  le  bien. 


Son  fils  !  Ton  fils  !  Ton  fils! 
Comment ,  Félix  feroit  fon 
fils? 

Ouï ,  c'eft  fon  fils,  îleft  fon 
fils. 

F  E  L  I  X. 
O  ciel  !  je  ieioîs  votre  fils. 

M.  G  O  U  R  V  î  L  L  E. 
Oui ,  oui ,  vous  êtes  mon  fiîs. 

'  FELIX. 
Que  je  fuis  heureux  ,  ah  ! 
mon  pere. 
LA  NOURRICE. 
Oui,  c'eft  fon  fils,  oui,  c'eft 
fon  û\9. 
THERESE,  â  part. 
Que  vais- je  devenir?  fon  fils. 


M  A  N  O  N  ,  a  M.  GourvUle. 

Fuyez ,  Monfîeur  ,  &  fâuvez-vous  , 

Ils  viennent  tous 
Armés  de  fourches ,  de  bâtons. 

Tous  nos  garçons 
Veulent  que  de  cette  maîfoii 
Vous  forticz  vite  ,  &  le  Baron 
Veut  vous  chaffer  de  la  maifoii , 
St.  Morîn  s'eit  mis  du  tapage 
Avec  les  femmes  du  Viiîage. 
Ah  /  fauvez-vous  ,  ah  !  fauvez-voiis , 
Ils  viennent  tous. 

(  Alors  ils  paro'ifftîii  ,  le  Baron  paraît  â  la  iùte  des  Chaf- 
feurs  &  des  hommes  du  Village  ;  &  Sï,  Morhi 
Vautre  côté  â  la  tête  des  femmes.  ) 
(Us  dlfcnt  enfmhh,  ) 


Il  faut  partir 
A  rinftaht  même , 
Il  faut  partir  , 
Et  du  villuge  il  faut  fortir. 
M  O  R  I  N. 
Taifez-vous  tous , 
Point  de  colère  , 
Approchez-vous , 
Ecoutez-nous  , 
Point  de  colère. 


COMEDIE. 

H  faut  partîi*  ; 
Monfieur  ,  Monfieur  , 
faut  partir. 
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FELIX. 
Taifez-vous  tous; 
Point  de  colère  , 
Approchez-vous  , 
Il  eft  mon  pere. 
Mes  chers  amis  , 
Voici  mon  pere. 


Il 


M  O  R  I  N. 
eft  fon  fils. 


LE  MARQUIS. 
Oui ,  mes  amis  , 
Voilà  mon  fils. 


F  E  L  r  X. 
Je  fuis  fon  fils. 


MORI  NVTLLE. 
Son  fils  !  fon  fils  !  &c. 
Son  fils  !  fon  fils  ! 
Tant  mieux  ,  j'en  fuis  bien 
aife  , 

Il  devroit  époufer  The- 
rele. 


(  Le  Ch(zur  reprend  le  commencement,  ) 

M.  DE  VERSA  C. 
Quoi  !  c'eft  fon  fils. 
LA  MORINIERE. 
Oui ,  c'efl  fon  fils. 
MORINVILLE. 


Bon  Gentilhomme  ,  il  eft 
Marquis.  ^ 


FELIX. 
Mon  pere  ,  donnez-moi  Therefe. 

GOURVILLE. 
Je  Pai  figné,  j'en  fuis  fort  aife. 

THERESE. 
Ah  !  Félix  ,  ah  !  que  js  fuis  aife. 

MORINVILLE. 
On  veut  qu'il  époufe  Therefe 
Baron .  n'ayez  aucun  dépit. 
M.  DE  VERS  A  C. 
Moi  j'en  fuis  aife  , 
Félix  eft  un  garçon  d'efprîf. 
Nous  nous  verrons  fi  c'eft 

fon  fils. 
Puifque  le  pere  eft  un  Mar- 
quis. 

Nous  nous  verrons  ,  j*€n 
fuis  fort  aife. 


Tant  mieux  ,  'nous  en  fom- 

mos  bien  aife  . 
Il  devfoit  époufer  Thejrefç. 


î;4 


F  E  L  I  X. 


Ah  !  pour  nous , 

quels  doux  mo- 

mens  , 
Après  de  cruels 

inftans  , 
Qui  Tauroît  dît  , 

ma  Thérefe. 


FELIX, 

LE  CHÎEUR. 

Vivez  enfemble 
long-temps  , 

Vous  Félix  &  vous 
Thérefe , 

A  !  grands  Dieux , 
que  je  fuis  aife, 

Vivez  enfemble 
long-temps, 

Que  ce  foit  pen- 
dant cent  ans. 


THERESE. 


Ah  !  pour  nous, 

quels  doux  mo- 

mens  , 
Après  de  cruels 

inftans  , , 
Qui  Tauroit  dît  , 

ma  Thérefe. 


(  f Pendant  ce  chaur  Us  emhra(fent  tous  Félix  ,  & 
M.  GourvïUe  fuivant  leurs  différentes  affeElïons.  Mo- 
rînvîUe  rend  le  billet  ,  Félix  le  prend  en  riant,  & 
Vemhraffe  ainfi  que  M.  de  Verfac,  Manon  & 
Morin  ,  &c.  ) 

(  Les  Chajfeurs  &  Us  femmes  du  Village  forment  une 
contredanfe.  ) 


FIN. 
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